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INTRODUCTION
Au début du XXI ième siècle, la communauté scientifique internationale émit plusieurs mises en garde sur les conséquences dramatiques que pourrait entraîner le réchauffement de la planète. Ils ne furent pas écoutés.
Lorsque les premiers signes du désastre apparurent, il était déjà trop tard. En ignorant les dangers à venir, l’Humanité dans son ensemble avait laissé s’ouvrir la boîte de Pandore. Pour son plus grand malheur.
Le climat changea. Bientôt, il n’y eut plus vraiment de saisons. Les catastrophes naturelles - déluges, tornades, séismes, tsunamis - se succédèrent tout autour du globe, comme jamais auparavant. Les éléments déchaînés donnèrent jour aux épidémies, les épidémies à la famine. Il y eut quatre milliards de morts en moins de quinze ans. Et ce n’était que le début.
La brusque montée du niveau des océans dépassa toutes les prévisions, même les plus alarmistes. Hommes et animaux, continents et pays. Des nations entières furent englouties corps et biens.
Seules quelques grandes villes échappèrent à ce que l’on appela plus tard « La Grande Inondation ».
Elles devinrent des États indépendants à elles seules où s’entassèrent les survivants par dizaines de millions. Des survivants climatiques qui durent s’adapter tant bien que mal à leur nouvel environnement : évoluer. Ils y parvinrent en moins d’une génération.
Le monde que nous avons connu n’existe plus...





CHAPITRE 1
OCÉAN ATLANTIQUE, le 3 janvier,
Des nuages noirs se formaient dans son dos et lui donnaient l’impression de vouloir le plonger dans les ténèbres. Il estima à dix minutes le temps qui le séparait de l’orage avant qu’il n’éclate. À vue de nez, c’était largement suffisant.
Thomas Unger poussa à fond la poignée de son petit aéroglisseur, bien décidé à mettre le plus de distance possible entre lui et la dépression qui continuait à enfler, énorme et boursouflée. L’aiguille du compteur de vitesse s’affola puis bondit pour ne plus redescendre lorsque les moteurs à turbines lâchèrent toute leur puissance dans leur sifflement si caractéristique. La brusque accélération le colla à son siège et il dut empoigner la commande de direction des deux mains pour ne pas perdre le contrôle de l’engin qui filait maintenant comme une flèche sur la surface presque lisse de l’océan.
Thomas s’éloigna de la masse sombre que formaient les cumulus et l’abandonna définitivement dans sonsillage. Que son étrave aille se planter dans une vague légèrement plus haute que les autres où vienne percuter un hypothétique objet flottant à la dérive et il serait instantanément désintégré en pleine course avec son aéroglisseur avant même d’avoir le temps de réaliser. Il était conscient du danger, mais s’en fichait royalement. Frôler l’irrévocable à près de cent cinquante kilomètres heure avait un petit quelque chose d’excitant qui ne lui déplaisait pas, bien au contraire.
Le minuscule écran de l’ExterCom logé dans le tableau de bord clignota comme pour attirer son attention et il comprit qu’on cherchait à le joindre. Il déverrouilla verbalement le réseau de communication et son interlocuteur apparut à l’image. Thomas fut à peine surpris en découvrant qu’il s’agissait de son associé, Simon Renko, dont le gros visage si familier était tout déformé et parasité par les interférences.
-    Thomas ? Tu me reçois ?
La voix de Simon grésillait faiblement dans le haut-parleur incrusté dans le cuir de l’appuie tête.
-    Bon Dieu, comment se fait-il que la liaison soit aussi mauvaise ? grommela Simon. Tu me reçois, oui ou merde ?
-   Oui, je te reçois, espèce de grossier personnage, répondit Thomas en criant presque pour couvrir le bruit des moteurs de l’aéroglisseur.
-    Tu as du pain sur la planche, lui annonça Simon. Une expertise au domicile d’une cliente. L’androïde qui lui sert de bonniche lui a claqué entres les doigts sans raisons apparentes. Comme il est encore sous garantie, l’usine de montage de la trente-deuxième nous a refilé le bébé.
-    Aujourd’hui, c’est mon jour de repos, dit Thomas en articulant exagérément.
-    Je sais. Et alors ? Tu fais dans les principes, maintenant ?
-    Parfaitement.
-   D’ailleurs, j’y pense, comment se fait-il que tu prennes systématique-ment tes jours de repos alors que moi je prends jamais les miens ? Hein, pourquoi ?
-    Parce je suis le vilain petit canard de notre entreprise, voilà pourquoi.
Quelque part, ce n’était pas complètement faux. Aussi loin qu’il se souvienne, Simon Renko avait toujours été le plus ambitieux des deux. C’était lui qui avait eu l’idée de créer la Renko & Unger Electronic
presque dix ans plus tôt, une micro société spécialisée dans la prise en charge du service après-vente des principales usines de robotique auprès de leur riche clientèle. Lui encore qui continuait depuis à faire tourner la boutique sans relâche, quinze heures par jour, sept jours sur sept, vacances comprises, avec tout le stress que cela comportait. Pour Simon, la Renko & Unger Electronic était toute sa vie. Mieux, elle était l’œuvre de sa vie. Pour Thomas, ce n’était au contraire qu’un simple travail au sein duquel il avait toujours pris soin de ne pas trop s’impliquer, malgré son titre honorifique et totalement usurpé, même à ses propres yeux, de vice-Président.
-    Malgré les apparences, tu es tout sauf un vilain petit canard, reprit Simon.
-    Tu es sincère ou tu me passes seulement de la pommade pour me convaincre d’aller faire cette expertise à ta place ?
-    Un peu des deux, admit Simon.
-    Je m’en doutais, fit Thomas avec un sourire.
-    Quand ?
-    Tout de suite.
-   Impossible. J’ai rendez-vous avec Eve au restaurant dans une heure.
-    Tu peux très bien y aller avant.
-    En prenant le risque d’arriver en retard .
-    Où est le problème ?
- Ève n’accepte aucune forme de retard. Ça la rend dingue. Et plus encore si c’est moi qui suis en retard.
- On peut faire tellement de choses en soixante minutes, insista Simon.
Thomas lâcha la poignée de l’accélérateur d’un coup sec et l’aéroglisseur freina dans une gerbe d’eau en s’immobilisant presque.
-    D’accord, ça va, tu as gagné, je vais y aller, dit Thomas en jetant un regard noir en direction de l’écran.
- Le nom de la cliente est Olin, Karen Olin, dit Simon avec un discret sourire de victoire. Immeuble Jeffries, cent vingt cinquième West, quatre vingt onzième Rue, Appartement six.
- C’est noté, soupira Thomas.
- Tu embrasseras Eve pour moi ?
- Je le ferais. Si elle ne me tue pas avant.
Simon éclata de rire. Thomas s’empressa d’effacer son visage rigolard de l’écran en coupant l’ExterCom puis relança à fond les moteurs de l’aéroglisseur. Il se cabra si fortement avant de bondir en avant que Thomas dut batailler encore une fois avec les commandes pour éviter une embardée. Après avoir dompté de justesse la vitesse excessive de l’engin, il le manœuvra en douceur afin de lui faire changer de cap.
Il longea les plates-formes des fermes agricoles et de piscicultures qui s’étendaient sur des kilomètres en haute mer. Les fruits, les légumes et le blé poussaient dans d’énormes serres d’acier. On en acheminait quotidiennement des centaines de tonnes par cargo afin d’approvisionner LA VILLE et ses magasins d’Etat. L’extinction écologique dans les eaux territoriales provoquées par la surpêche des décennies précédentes conduisit à la mise en place d’une politique de pisciculture intensive. Cependant, la production de fruits, de légumes, de blé et de poissons restaient malgré tout insuffisante et un rationnement strict par habitant avait été instauré peu après La Grande Inondation.
Il existait trois tickets de rationnement de couleurs différentes : bleu pour les légumes et les fruits, rouge pour le poisson et jaune pour le pain.
Thomas détestait devoir se mêler aux longues files de ses concitoyens qui se formaient devant les magasins, depuis les premières lueurs du matin et plus certainement encore jusqu’à la fermeture des portes, leurs précieux tickets au creux de leurs poings serrés, car il fallait souvent attendre des heures entières avant d’être servit par de sinistres fonctionnaires, déprimés et déprimants, si soucieux du règlement qu’ils pesaient sans fin le moindre gramme de nourritures autorisé par la Loi.
Par mesure de sécurité, Thomas fit un large crochet afin d’éviter les champs d’éoliennes et les plates-formes pétrolières qui alimentaient partiellement LA VILLE en énergie. Ces infrastructures étaient situées plus au nord, dans une zone sévèrement contrôlée par la police métropolitaine. Toute intrusion dans ce secteur hautement sensible, même accidentelle, était passible de la peine de mort avec exécution immédiate.
Les premières barres d’immeubles apparurent au loin, posées sur l’horizon. Elles étaient perdues dans la brume marine et semblaient tout droit sorties des      flots. Comme à chaque fois, c’était pour Thomas une vision étrange, presque irréelle. Comme un mirage.
Puis la brume se déchira et LA VILLE lui apparut soudain en lui faisant l’effet d’une gifle. C’était une monstrueuse mégalopole, à la fois splendide et terrifiante, une île de taille babylonienne cernée par l’océan, toute hérissée de grappes de buildings qui montaient de plus en plus haut.
Des myriades d’hélicoptères sillonnaient dans toutes les directions le ciel au-dessus de LA VILLE dans un dangereux ballet aérien. Malgré la distance et le bruit de ses propres moteurs, Thomas pouvait déjà clairement percevoir l’entêtant bourdonnement de leurs rotors.
L’inexorable montée des eaux au fil du temps avait tout englouti au niveau du sol. L’élément liquide avait fini par remplacer l’asphalte des rues. Les rez-de-chaussée et les premiers étages des vieux buildings datant d’avant La Grande Inondation
avaient été noyés. Leur plancher et leurs entrées avaient dû être rehaussés. Les travaux de remise en conformité avaient été pharaoniques et avaient durée un temps infini. C’était le prix à payer pour sauver LA VILLE. Ses anciennes routes étaient à présent de larges et profonds canaux de navigation. De jour comme de nuit, ceux-ci étaient sans cesse animés par une intense circulation de navires et d’embarcations de toutes sortes, petites et grandes. Les canaux étaient enjambés par des ponts qui permettaient aux piétons de passer d’un trottoir à un autre, d’une rive à une autre.
Thomas avait toujours apprécié le nom que LA VILLE portait autrefois. Il était constitué de deux mots qui, lorsqu’il les prononçait à voix haute, le faisait littéralement jubiler : NEW YORK. Malheureusement, bien peu de personnes l’appelaient encore ainsi aujourd’hui. Pour les quarante cinq millions d’habitants entassés entres ses murs (selon le dernier recensement), la ville était simplement LA VILLE, c’était aussi simple que ça.
Thomas fit en sorte de passer tout près des restes de la Statue de la Liberté. Presque entièrement rongée par la rouille, elle était tombée du haut de son piédestal des décennies auparavant et avait plongé dans la mer où elle gisait depuis, couchée sur le côté. Seule sa tête couronnée, le haut de son torse et son bras tendu qui tenait la torche restaient visibles. Thomas lança un baiser enflammé au visage de Miss Liberty que la rouille avait pour l’instant épargné, puis il remit un grand coup d’accélérateur.
Quelques minutes plus tard, il était noyé dans le fourmillement de vie étourdissant et la cacophonie permanente de LA VILLE. Il engagea son aéroglisseur sur la Dixième Avenue encombrée d’embarcations, car c’était l’heure de pointe. Pressé par le temps, il doubla une péniche chargée de marchandises qu’il trouvait beaucoup trop lente à son goût et faillit percuter une jonque chinoise naviguant en sens inverse. Il évita l’accident de justesse en se rabattant au tout dernier moment, sous un flot d’injures criées en mandarin par l’équipage de la jonque.
Après avoir remonté une vingtaine de blocs sur Amsterdam Avenue au même rythme effréné, il abandonna son aéroglisseur sur une aire de stationnement nichée le long du canal et poursuivit à pied, jusqu’à la quatre-vingt onzième rue et le vieil immeuble Jeffries.
Le poids des années avait fait son œuvre sur l’ancienne bâtisse, construite en 1954 comme indiqué sur son fronton. Une pluie fine tombait en permanence depuis le plafond du hall d’entrée et formait de grandes flaques saumâtres sur le sol carrelé. Comme il n’y avait jamais eu d’ascenseur, Thomas emprunta l’escalier plus que centenaire pour se rendre aux niveaux supérieurs. Les marches craquaient de façon inquiétante et la boiserie depuis longtemps pourrie empuantissait en permanence l’atmosphère. Il arpenta le couloir du deuxième étage. Les murs suintaient tant l’humidité que le papier peint d’époque se décollait par pans entiers et pendouillait tristement en longues pelures toutes défraîchies.
Thomas finit par trouver la porte de l’appartement de sa cliente. Après avoir frappé et tandis qu’il attendait qu’on vienne lui ouvrir, son regard fut attiré par la présence d’un chat synthétique tranquillement assis dans un coin sombre. L’homme et la copie du petit mammifère s’observèrent un moment en silence. La fausse fourrure du chat avait été arrachée par endroit et Thomas pouvait distinguer les mécanismes complexes qui se trouvaient en dessous.
Brusquement, tous les sens du chat se mirent en alerte. Ses yeux de félin HD numériques détectèrent une souris blanche (une vraie, pas une synthétique) à l’autre bout du couloir. Il se lança aussitôt à sa poursuite, en faisant cliqueter ses mécanismes mis à nu.
La porte de l’appartement s’ouvrit tandis que le chat partait en chasse. Une femme à la quarantaine passée apparut dans l’embrasure et fit face à Thomas. Elle était simplement vêtue d’un peignoir de soie et avait ramené ses cheveux à la va-vite en un chignon informe. De longues mèches s’en échappaient et lui tombaient sur le visage. Même s’il était prêt de midi, elle  donnait l’impression de tout juste sortir du lit.                          
-    Bonjour, lui dit-il. Madame Karen Olin ?
-    C’est moi, admit mollement la femme. Et vous êtes ?
-   Thomas Unger de Renko et Unger Electronic. Service après vente.
-    Déjà ? Vous avez fait vite.
-   Aussi vite que possible, dit Thomas en pensant aux conséquences désastreuses s’il arrivait en retard à son prochain rendez-vous. J’ai cru comprendre que vous aviez des ennuis avec votre droïde ?
-    Doux euphémisme ! s’exclama Karen Olin.
Elle s’effaça sur le côté et l’invita à entrer. L’appartement était tout aussi vétuste que l’immeuble qui l’abritait, mais il était meublé avec un goût certain pour les très beaux objets, exclusivement des meubles d’antiquaires. Thomas fut littéralement époustouflé en les voyant.
-    Louis XVI ? demanda-t-il en désignant une commode dans l’entrée.
-    Oui, répondit Karen Olin avec surprise.
-    Magnifique.
-    Une véritable pièce de musée, approuva-t-elle. Seriez-vous érudit en la matière ?
-    Disons que j’ai une passion immodérée pour tout ce qui vient du passé. Mais cela ne fait pas de moi un spécialiste, loin de là.
-    Mon père était comme vous, dit-elle. Il aimait à répéter qu’il était hanté par les temps anciens.
Au fond de lui, Thomas savait ce que le père de Miss Olin voulait dire. D’une manière inexplicable il était lui-même hanté par les temps anciens.
Elle l’entraîna dans un long couloir et il la suivit docilement. Ils passèrent devant une pièce qui servait d’atelier de sculpture. Du coin de l’œil, Thomas aperçut une statue en terre glaise en cours d’achèvement. Il reconnut Sabine, l’épouse de l’Empereur Hadrien, parce qu’il en avait vu une gravure dans un vieux traité sur l’histoire de Rome.
-    Quelle est la marque de votre droïde ? voulut-il savoir.
-    Un Géo-16. Le dernier modèle. Un majordome.
C’est lui qui était chargé jusqu’à présent des tâches ménagères. En somme, de toutes ces choses qui m’ennuient profondément et dont je n’ai aucune envie de m’occuper moi-même.
-    Tout en marchant, Thomas fit glisser son index sur le dessus d’un coffre style renaissance et constata que la poussière n’avait plus été faite depuis un bon moment.
-    Quand est-il tombé en panne ?
-    Deux heures peut-être bien, répondit Karen Olin. A vrai dire, je n’y pas vraiment prêté attention.
-    Où est-il ? demanda Thomas en fronçant les sourcils.
-    Dans ma chambre.
Elle le mena jusqu’à la chambre. Le Droïde Géo-16 était allongé dans un lit, lui aussi de type Louis XVI, dont les draps étaient défaits. Il était complètement figé, statufié. Et nu. On aurait dit un vieil homme subitement frappé d’AVC. Thomas découvrit avec étonnement qu’un pénis pneumatique était vissé au niveau de son bas ventre. Il comprit alors qu’il s’agissait d’une pièce rajoutée par Karen Olin dans le seul but de faire de son robot domestique son objet sexuel exclusif.
-    Seulement chargé des taches ménagères ? dit-il.
-   Pas seulement, non, fit Karen Olin soudain très embarrassée.
Thomas s’approcha du lit. Même si le Géo-16 était désormais hors service, son faux pénis était lui resté en parfaite érection.
-    Un matériel performant, de toute évidence, fit remarquer Thomas avec humour.
-    Acheté au marché noir, expliqua Karen Olin. Plutôt difficile à trouver. Et à installer.
-    Et cher, j’imagine.
-    Plutôt, oui. Mais il se trouve que j’ai les moyens de ces petites fantaisies.
- Fantaisies, dîtes-vous ? Les lois sur le copyright cybernétique inter-disent formellement le détournement d’androïdes à d’autres fins que celles qui leur ont été assignées lors de leur assemblage à l’usine. Ce que vous avez fait est illégal, madame. Vous êtes passible de poursuite en justice. En êtes-vous consciente ?
Karen Olin acquiesça.
-    Je ne sors pour ainsi dire jamais de cet appartement, dit-elle avec une petite voix à peine audible. Je n’ai pas vraiment d’amis, seulement de vagues connaissances. Personne pour me rendre visite ou me tenir compagnie. Alors, je reste là, au milieu de mes sculptures. Je travaille dur à leur création. Je n’ai que ça. Sculpter est toute ma vie, monsieur Unger. Mais c’est une vie bien solitaire. Tout ce que je voulais, c’était juste un peu d’affection, c’est tout. (Elle marqua une pause, baissa timidement la tête.) Vous allez me dénoncer ?
-    Je vais être obligé de faire un rapport à la police métropolitaine, oui, en effet, répondit Thomas.
La panique s’empara de Karen Olin. Comme elle se liquéfiait littéralement sur place, Thomas s’empressa d’ajouter :
-    Pour défaillance et vice de construction. Rassurez-vous, je n’ai pas l’âme d’un délateur.
-    Je vous remercie, dit Karen Olin avec une profonde gratitude. (Elle désigna le Géo-16.) Et pour lui ?
-    Il est bon pour la casse. Surchauffe fatale. Nous allons faire jouer la garantie. Avec un peu de chance, un exemplaire de remplacement vous sera livré d’ici une à trois semaines. Bien sûr, une fois que vous l’aurez réceptionné, je vous déconseille fortement de lui adjoindre quelque pièce que ce soit, issue du marché noir ou bien d’ailleurs.
-    Le problème est que j’ai été habituée à ce style de vie, dit-elle. Comment diable vais-je devoir m’y prendre désormais, en avez-vous la moindre idée ?
-    Rien de plus simple, répondit Thomas. Trouvez-vous un amant. Un vrai, si possible. En chair et en os.
-  Comme vous ? fit Karen Olin en le regardant droit dans les yeux.
-    Je suis un homme marié, répondit Thomas.
Joignant le geste à la parole, il lui montra son alliance autour de son annulaire.
-    Fidèle à votre femme ? demanda-t-elle.
-    Très.
-    Dans ce cas, monsieur Unger, j’ai bien peur que vous soyez le dernier représentant d’une espèce en voie de disparition.
C’est alors qu’une série de bips retentit péniblement dans la chambre. Ces flatulences sonores provenaient du Géo-16 et plus précisément de son pénis pneumatique qui, dans une débandade soudaine, se rétracta doucement jusqu’à complètement disparaître.
-    Pas aussi performant que ça en fin de compte, commenta Thomas.
Karen Olin laissa échapper un long soupire de déception.
∆∆∆
 
Thomas sortit de l’immeuble Jeffries en se demandant si le chat synthétique avait attrapé la petite souris blanche. Tandis qu’il marchait, il songea aussi à Eve et à quel point il l’aimait. Il ne l’avait jamais trompée et n’en avait jamais éprouvé le besoin. La proposition à peine voilée que venait de lui faire Karen Olin le fit sourire. Le fait qu’elle l’ait traité d’espèce en voie de disparition, après qu’il lui ait signifié une fin de non recevoir, le fit franchement rire. Je suis un dinosaure, se dit-il, et j’en suis fier.
Perdu dans ses pensées, il n’avait pas vraiment prêté attention au brouhaha inquiétant qui emplissait l’air. Arrivée à l’angle de la rue, il se figea en découvrant qu’un long cortège de manifestants avait envahi une partie d’Amsterdam Avenue et l’avait plongée dans un profond tumulte. Armés de manches de pioches et de battes de base-ball, ces derniers haranguaient les hélicoptères de la police militaire qui survolaient les lieux, dans le but évident d’en découdre.
Une tempête de poussière se déchaîna autour de Thomas et le prit par surprise. Tout en se protégeant la bouche et le nez avec un pan de sa veste, il vit un hélicoptère descendre en vol stationnaire à quelques mètres seulement de distance. Des soldats armés jusqu’aux dents, portant des armures anti-émeute, se laissèrent glisser le long de cordes de rappel qui pendaient de chaque côté de l’appareil. Ils atteignirent le sol en quelques secondes et prirent aussitôt position pour faire face aux manifestants et les empêcher d’aller plus loin.
Thomas et les passants qui l’entouraient réalisèrent soudain qu’ils étaient pris en sandwich entres les deux blocs de belligérants sur le point de s’affronter. Il y eut un début de panique et les quidams se dispersèrent en masse dans toutes les directions, comme des poules apeurées cherchant frénétiquement à se mettre à l’abri. Thomas se jeta sans hésiter au cœur de la bousculade. En jouant des coudes, il réussit à se frayer un chemin jusqu’à l’aire de stationnement où l’attendait son aéroglisseur.
Il sauta à bord et démarra dans un vrombissement. Il se perdit dans l’intense circulation du canal, comme pour se mettre sous sa protection, et s’éloigna en trombe en direction de Columbus Avenue, de Central Park et du Olmsted’s Restaurant en particulier.




CHAPITRE 2
Le Olmsted’s Restaurant était un cube de verre posé sur pilotis. Il avait été construit au centre du lac de Central Park et était devenu son point de mire. On y mangeait une nourriture simple, à un prix abordable, et il était possible de régler sa note avec des tickets de rationnements.
Thomas était installé à une table de la grande salle déjà pleine de monde pour le déjeuner. Grâce aux parois de verre, il pouvait profiter d’une vue à 360° sur l’ensemble du lac. Il vit un groupe de dauphins qui passait à proximité en jouant et en bondissant hors de l’eau. Plus loin, il observa un paquebot de plaisance, l’Emperor of the Sea, qui redescendait la Cinquième Avenue et qui avançait majestueusement entres les buildings afin de gagner la haute mer. Étant donné que toutes les terres étaient immergées sur une distance de plusieurs dizaines de milliers de kilomètres autour de LA VILLE, Thomas s’était toujours demandé quelle était l’utilité d’une croisière où il n’y avait absolument nulle part où aller. Imaginer l’Emperor of the Sea faisant des ronds sur l’océan quinze jours durant le fit pouffer de rire.
Pour la première fois de la matinée, il se sentait parfaitement détendu et plutôt content de lui. Comme l’avait prophétisé Simon, il avait regagné LA VILLE, effectué l’expertise chez sa cliente et même échappé à un début d’émeute, le tout en moins de soixante minutes. Cerise sur le gâteau, il avait réussi l’exploit d’arriver en avance à son rendez-vous avec Eve.
Une vedette taxi, qui faisait de constants allers-retours entre les rives du lac et le restaurant, déposa une nouvelle fournée de clients affamés sur le ponton du Olmsted’s. Ils furent accueillis par un chef de rang et escortés avec cérémonie à l’intérieur de l’établissement.
Le visage de Thomas s’illumina lorsqu’il découvrit la présence de son épouse au milieu du petit groupe d’arrivants. Un paquet cadeau dans une main, Eve Unger traversa la salle pour le rejoindre, attirant au passage les regards de certains des hommes attablés. Grande, marchant avec assurance, elle ne passait jamais inaperçue où qu’elle aille. Avec ses cheveux courts à la Louise Brooks, elle avait un visage qui faisait songer à celui des femmes sur les photographies datant du début du vingtième siècle. C’était là une particularité que Thomas avait toujours aimé chez elle. Celle en tous cas qui l’avait attiré la première fois que son regard avait croisé le sien, bien des années auparavant, lorsqu’ils n’étaient encore que des enfants.
-    Je sais ce que tu vas me dire, dit Eve avec gène.
-    Tu es en retard ?
- Je suis désolé, fit-elle en l’embrassant. Ça ne me ressemble pas.
-    Oublie ça. Je viens moi-même d’arriver.
Eve s’assit, en posant son paquet cadeau sur la table.
-    J’ai dû faire un détour, expliqua-t-elle. Une manifestation sur Amsterdam Avenue.
-    Je sais, j’y étais.
-    Ah oui ? fit Eve avec un intérêt soudain. Comment était-ce ?
-   Comme à chaque fois, répondit Thomas qui ne désirait pas s’épancher plus que ça sur le sujet.
Des Cyber-Serveuses, des androïdes à l’apparence toutes identiques, se déplaçaient de table en table pour apporter les plats ou pour prendre les commandes. Elles se mouvaient rapidement, sans aucune fausse note et avec une grâce absolue. On aurait dit un ballet de danseuses classiques pendant une représentation. L’une d’elle s’arrêta à la table d’Eve et Thomas.
-   Permettez-moi, dit la Cyber-Serveuse en tendant à chacun une tablette à cristaux liquide, aussi fine qu’une feuille de papier, faisant office de carte de menus.
-    Merci, dit Thomas.
-    Merci, dit Eve.
-    Je vous en prie, répondit la Cyber-Serveuse avant de repartir.
Eve et Thomas firent glisser leur index sur les écrans tactiles de leur tablette respective et composèrent leur menu.
-   J’ai entendu dire qu’il y avait eu de violents combats de rue la nuit dernière dans le Queens, et qu’un robot kamikaze s’était fait sauter dans un commissariat du Bronx, dit distraitement Thomas tout en faisant son choix. Cette ville devient complètement folle, si tu veux mon avis.
-   C’est de cette façon que débutent les révolutions. Toujours.
-    À t’écouter, on pourrait presque croire que tu es d’accord avec ce terroriste, ce fou de Christian Garibaldi et sa clique d’illuminés. Comment se font-ils appeler déjà ?
-    Le Front Anarchiste de Libération.
- Le Front Anarchiste de Libération, répéta Thomas. Tout un programme !
-    Si tu veux dire par là que je les comprends, alors oui, c’est vrai, tu as raison.
-    Il n’y a rien à comprendre. Ce n’est qu’un ramassis de cinglés. Tout ce qu’ils veulent, c’est le chaos.
-  Ce sont des gens comme toi et moi, qui refusent de se laisser broyer par le système sécuritaire délirant mis en place par le sénateur Alexander, l’interrompit Eve. De simples citoyens qui ne demandent qu’une chose : le retour au pouvoir d’une vraie démocratie, soit le fondement même sur lequel a été bâtie cette ville avant La Grande Inondation.
-    En s’appuyant sur la terreur et le meurtre ?
-  Alexander et sa police métropolitaine emploient des méthodes de répression bien pires contre leurs opposants. Arrestations illégales, tortures, exécutions. Sans compter les disparus. Il y en a des dizaines chaque jour !
-    Des rumeurs. De la propagande.
-    Ce ne sont pas des rumeurs, c’est la réalité.
-    Bon, admettons. Et puis quoi ? C’est œil pour œil, dent pour dent, c’est ça ? Ce genre de logique complètement stupide n’a jamais mené nulle part. C’est sans issue.
- Mais ouvre les yeux, bon sang, s’emporta vivement Eve. Reconnais au moins que la cause de Garibaldi est juste !
Des têtes se tournèrent dans leur direction. Thomas parvint à saisir quelques regards désapprobateurs en provenance des tables voisines. Inquiet de ces réactions, il se pencha aussitôt vers Eve.
-   Tu es folle ? chuchota-t-il. Pas si fort, voyons, on pourrait t’entendre.
-   Bien sur ! s’exclama Eve de plus belle. Le sénateur Alexander a des oreilles partout, sait tout, entend tout.
Elle désigna un panache de fumée noir qui s’élevait au-dessus d’Amsterdam Avenue, signe que la police avait fini par charger les manifestants et que des combats y faisaient rage.
-    Alexander refuse toute forme de contestation, ajouta Eve. Il a les mains pleines de sang. Et tu sais quoi ? Je suis persuadée qu’il aime ça.
L’un et l’autre restèrent silencieux quelques secondes.
-    Rappelle-moi de ne plus jamais parler politique avec toi, plus encore lorsque nous nous trouvons au restaurant, dit Thomas avec gentillesse, car il voulait à tout prix éviter une dispute.
-    Un jour ou l’autre, tu devras choisir ton camp, répliqua Eve à voix basse.
Thomas lui sourit avec affection.
-    J’ai déjà choisi mon camp, dit-il.
-    Vraiment ?
-    Le tien, évidement.
Elle lui renvoya son sourire et ils finirent de composer leurs menus. Eve jeta son dévolu sur une salade de poissons suivie d’une soupe de palourdes. Thomas choisit des beignets de crevettes en entrée et énormes sandwiches au saumon comme plat de résistance.
Délaissant sa tablette tactile sur un coin de la table, Eve poussa le paquet cadeau du bout des doigts, en le faisant glisser sur la nappe. Lentement, elle le fit zigzaguer entres les couverts, les assiettes et les pieds des verres, jusque sous les yeux de Thomas.
-    C’est pour toi, dit-elle.
- En quel honneur ? Mon anniversaire n’est que dans trois mois.
-    Je refuse d’attendre jusque-là.
-    Ton côté rebelle et anticonformiste ?
-    Exact. Rassures-moi, tu n’as pas l’intention de l’ouvrir dans trois mois, si ?
Thomas déchira le papier argenté qui enveloppait le paquet rectangulaire. Il le fit en prenant tout son temps, en savourant chaque instant. Après tout, faire durer le suspense plus que de raison faisait partie du plaisir de la découverte. Enfin, il écarta les rabats du papier argenté. Le paquet contenait les trois volumes d’un roman édité pour la première fois en 1818 : Frankenstein
de Mary Shelley.
-    C’est l’édition originale ! fit Thomas, qui n’en croyait pas ses yeux.
-    On ne peut rien te cacher, dit Eve amusée.
-    Mais, elle a dû te coûter une fortune !
-    L’achat à crédit est une chose formidable quant on y pense. Content ?
-    Si je suis content ? Je suis fou de joie, tu veux dire ! Un livre. Un vrai livre. Est-ce que tu te rends compte ? On a arrêté d’en imprimer il y a plus d’un demi-siècle. C’est si rare. Je... Je ne sais pas quoi dire, sinon que ça me touche beaucoup. C’est un très beau cadeau. Merci, merci, merci.
Thomas prit la main d’Eve et déposa un baiser sur sa paume. Comme ça ne lui suffisait pas, il se leva et l’embrassa à pleine bouche. Eve pouffa de rire car elle ne s’y attendait pas. De nouveau, quelques têtes se tournèrent dans leur direction et ils eurent encore droit à quelques regards désapprobateurs. Mais ils s’en fichaient comme d’une guigne.
Thomas finit par se rasseoir. Avec gourmandise, il se pencha sur le premier volume de Frankenstein,
avec la même expression que celle d’un enfant le matin de Noël. Après avoir admiré la couverture de cuir un peu abîmée par endroits, il ouvrit le livre avec un profond respect et le feuilleta avec délicatesse. Il s’arrêta sur l’une des pages et fit courir le bout de son index sur la surface du papier afin d’en ressentir le grain.
-    Merveilleux, chuchota-t-il pour lui-même.
En le soulevant des deux mains, comme s’il tenait un calice, il porta l’ouvrage jusqu’à ses narines et huma longuement son odeur avec un plaisir évident. Eve le regardait faire avec un mélange d’émerveillement et d’incompréhension. Se rendant compte de son trouble, Thomas lui tendit le livre.
-    D’après toi, qu’est-ce que ça sent ? lui demanda-t-il.
-    Le moisi ? répondit-elle après avoir reniflé rapidement l’œuvre de Mary Shelley.
-    Le passé.
Eve secoua la tête.
-    Le passé est le passé, dit-elle doucement. Tu ne peux pas vivre continuellement avec lui, Thomas. Il faut parfois savoir tourner la page. Tourner la page et, pourquoi pas, tout recommencer.
C’est à ce moment qu’une Cyber-Serveuse vint se planter au milieu de la salle de restaurant. Elle agissait étrangement par rapport à ses autres congénères, comme si elle venait d’être victime d’une défaillance impromptue. Elle portait dans une main une pile d’assiettes en équilibre précaire et dans l’autre un objet métallique de la taille d’une boule de billard (qui fut plus tard identifié comme étant une mine magnétique.)
Tout à coup, elle lâcha les assiettes qui se fracassèrent sur le sol en faisant sursauter la plupart des clients. Elle les avait laissées tomber intentionnellement, dans le seul but d’attirer leur attention. Une fois cela fait, elle dit simplement de sa voix désincarnée : « Vive le Front Anarchiste de Libération »
puis déclencha tout aussi simplement la mise à feu de la mine magnétique.
La mine explosa dans une lumière éclatante. L’énorme déflagration broya la Cyber-Serveuse dans un grand éclat de métal. Elle déchiqueta les innocents qui se trouvaient à proximités. Elle pulvérisa les baies vitrées du Olmsted’s. Son souffle balaya la salle en hurlant. Sa langue brûlante répandit l’apocalypse et détruisit absolument tout sur son passage.
C’était comme si Thomas avait été frappé par un énorme poing fermé. La force de l’explosion l’éjecta de sa chaise telle une petite chose légère et insignifiante, et le jeta à terre en même temps que la table et que tout le reste. Le premier moment de stupeur passé, il ordonna à son corps de se remettre debout, mais rien ne se passa et il ne parvint pas à bouger d’un pouce. Il resta donc étendu au milieu des débris, vidé de ses forces et complètement hagard. Les morceaux de verres qui avaient fussé en essaims dans toute la pièce avaient égratignés ses mains et sa figure. Il était contusionné, maculé de sang et de noir de fumée. Une partie de ses habits étaient déchirée et pendait en lambeaux, comme le papier peint dans les couloirs de l’immeuble Jeffries.
Sa confusion était totale. Il entendit un ragoût sonore de gémissements et de râles mélangés. Il se mit à fouiller dans les ruines du Olmsted’s avec de grands yeux terrorisés. Thomas vit les morts et les moribonds entassés en tas de corps inertes et entremêlés et découvrit Eve étendue tout près, si près que s’il avait pu tendre le bras, il aurait pu la toucher.
Elle était couchée sur le côté, sans connaissance. Dans sa chute, sa jupe s’était retroussée très haut sur ses cuisses, de façon presque impudique et une multitude de bouts de verres avaient zébrés ses bas. Son si beau visage était barbouillé, sali, par son propre sang qui s’écoulait de son nez et de ses oreilles en minces filets pourpres.
La voir dans cet état rendit Thomas fou de désespoir. Pour la première fois depuis l’explosion, la peur l’étreignit et ne le lâcha plus. Il aurait voulut hurler mais aucun son ne parvint à jaillir de sa bouche. Il gémit de colère devant son impuissance et se maudit de ne pouvoir rien faire.
Au bout de combien de temps, il n’aurait su le dire, mais les secours arrivèrent enfin. Aux infirmiers qui se précipitèrent sur lui pour le prendre en charge, Thomas réussit à balbutier :
- Non, pas moi... Mon épouse... Occupez-vous d’elle... Je vous en prie. C’est elle qu’il faut aider, pas moi.
Mais ils semblaient ne pas l’entendre. Ils continuaient à palper ses membres à la recherche de fractures et à écouter les battements de son cœur affolé.
Thomas les supplia encore, de plus en plus faiblement, du moins jusqu’à ce qu’une inconscience finalement bienvenue vienne mettre un terme provisoire à son tourment et qu’il s’évanouisse pour de bon.





CHAPITRE 3
Thomas reprit ses esprits dans l’un des couloirs encombrés du vieux Mount Sinaï Hospital. Incapable d’ordonner correctement ses pensées, il était allongé sur un brancard que l’on avait abandonné le long d’un mur. Devant et derrière lui, d’autres brancards étaient rangés en enfilades avec des victimes de l’attentat du Olmsted’s qui appelaient à l’aide où qui étaient déjà mortes et simplement couvertes d’un drap. Des médecins et des infirmières couraient en tous sens, l’air totalement dépassé, en manquant de glisser dans les flaques de sang. Leurs va et vient incessants, chaotiques, donnaient littéralement le tournis à Thomas. Sa vue se brouilla. Comme il avait peur de perdre une fois de plus connaissance, il fit de son mieux pour ne pas se laisser sombrer.
Lorsqu’il rouvrit les yeux, Simon venait d’apparaître au milieu de la cohue de blouses blanches. Tandis qu’il approchait, on pouvait lire sur le visage de ce dernier son soulagement d’avoir retrouvé Thomas et de l’avoir retrouvé vivant. Lorsqu’il fut assez prêt, Thomas agrippa mollement ses vêtements et l’attira vers lui.
- Je t’en prie, chuchota-t-il, dis-moi que Eve n’est pas étendue sur l’un de ces brancards et recouverte d’un drap.
-    Non, non, se dépêcha de lui répondre Simon. Elle est en soins intensifs. Je viens d’aller la voir. J’ai même pu parler aux chirurgiens.
-    Comment va-t-elle ?
-  Le souffle de l’explosion a causé des dégâts internes considérables, dit Simon en évitant désormais son regard. La plupart de ses organes vitaux sont atteints de façon irréversible. (Il marqua une pause.) Cela me brise le cœur de devoir te l’apprendre, mon ami, mais... mais...
-    Mais quoi ? demanda Thomas qui ne comprenait pas. Qu’essaies-tu de me dire ?
-  Je suis désolé, Thomas. Tellement désolé. C’est si injuste.
-    Elle va. mourir ? interrogea Thomas comme si c’était là une chose impossible, pas même envisageable. Eve ? Mon Eve ?
-   Oui, confirma Simon qui ne parvenait maintenant plus à contenir ses larmes. L’affreuse vérité est que nous sommes en train de la perdre.
-  La perdre, répéta machinalement Thomas. Ma femme.
Il était dévasté. Toute trace d’espoir avait subitement disparu en lui pour être remplacée par des tombereaux de tristesse et de peine. Les blessures que lui avait infligées l’explosion, même les plus profondes, n’étaient rien comparées à ce qu’il ressentait maintenant.
-    Souffre-t-elle ? balbutia Thomas après un long moment de silence atterré.
-    Non.
-    Je refuse qu’elle souffre.
-    Rassure-toi, ce n’est pas le cas.
Thomas se redressa sur un coude, puis se laissa lentement basculer sur le côté car il voulait se mettre debout. Comme ses jambes étaient trop faibles pour le porter, Simon dut intervenir promptement pour éviter qu’il ne s’effondre au bas du brancard.
-   Tu crois vraiment que c’est une bonne idée ? s’exclama ce dernier en l’aidant à se tenir sur ses pieds. Tu n’es guère en état de...
-    Qu’importe mon état, l’interrompit Thomas. Mène-moi auprès d’elle, Simon. S’il te plaît, fais-le maintenant. Après, il sera peut-être trop tard. Je veux être à ses côtés lorsque. Je ne veux pas qu’elle meure seule, tu comprends ?
Simon hocha la tête avec compréhension.
-    Viens, appuie-toi sur moi, mon ami, dit-il doucement.
Thomas passa un bras autour des épaules de Simon et ils remontèrent ensemble le long couloir de l’hôpital, à l’agitation toujours aussi frénétique.
-   A-t-elle encore de la famille ? demanda Simon. Des parents que je pourrais prévenir ?
-  Non, personne, répondit Thomas d’une voix que le chagrin rendait presque inaudible. Je n’avais qu’elle. Et elle n’avait que moi.
Ils prirent un ascenseur pour gagner les niveaux supérieurs. Ils avaient l’allure de deux marins après une nuit de beuverie et on aurait été bien en peine de savoir qui soutenait l’autre, tant Simon semblait peiner sous l’effort. Malgré tout, ce dernier parvint tant bien que mal à guider Thomas jusqu’à la chambre où se trouvait Eve.
C’était une chambre individuelle, étouffante par son exiguïté et parfaitement silencieuse. Eve était étendue sur un lit médicalisé à mémoire de formes. Le matelas, qui épousait les contours de son corps aussi parfaitement que s’il avait été moulé au préalable, était recouvert de milliers de capteurs microscopiques. Au contact direct de la peau, ils recueillaient en temps réel sa température corporelle, sa tension, son rythme cardiaque ainsi que la fréquence de sa respiration.
Thomas se rapprocha du lit d’une démarche encore hésitante. Conscient que tout ce barda high-tech était désormais inutile, il coupa le système qui gérait les capteurs de peau. Puis, à la stupéfaction de son ami, il s’allongea auprès d’Eve qui donnait l’impression de dormir. Il le fit tout naturellement, en se tournant sur le côté, un bras reposant sur le ventre de sa femme, son visage enfoui dans le creux de son cou, exactement comme il avait l’habitude de le faire tous les matins au moment du réveil, dans le lit conjugal de leur petit appartement au croisement de la 61e Rue et Lexington Avenue.
Il profita pleinement de ce moment privilégié qu’il aimait tant, il en savoura chaque seconde, il le grava au plus profond de ses souvenirs, car il savait pertinemment, douloureusement, que c’était la dernière fois qu’il se lovait tout contre elle et qu’il n’y aurait pas d’autres matins.
De temps en temps, il lui murmurait des paroles douces et rassurantes dans le creux de son oreille. Il lui rappelait constamment sa présence pour que jamais elle ne s’inquiète. Il lui disait à quel point il l’aimait. Il lui parlait comme on parle à un enfant qui a peur du noir. Il le fit jusqu’à ce que sa compagne rende finalement son dernier souffle et qu’elle s’éteigne, en catimini, l’air de rien. Sans plainte, ni douleur, ni drame.
Elle avait 33 ans.





CHAPITRE 4
La chapelle du funérarium était située au sommet d’un immeuble de Battery Park. Son décor était en stuc et ses énormes bouquets de fleurs en plastique disséminés un peu partout n’arrangeaient rien au mauvais goût de l’ensemble. De la musique classique s’échappait de petits haut-parleurs. Elle était censée donner un peu de réconfort aux proches du défunt et apaiser leurs esprits en ce moment si délicat. Thomas était incapable de dire si c’était du Beethoven ou un autre compositeur. Les seules choses dont il était certain étaient que son esprit était en fusion, que son cœur était en miettes et que cette musique commençait à lui taper copieusement sur les nerfs.
De par la loi, on avait le choix entres deux cérémonies. La première, la plus prisée, était que les cendres du défunt soient jetées à la mer (ou comme c’était plus habituellement le cas, directement dans l’un des canaux à l’eau crasseuse de LA VILLE.) Le second, moins fréquent car d’un coût bien plus prohibitif, consistait à envoyer l’urne contenant les restes du cher disparu dans l’espace pour qu’il y dérive pour l’éternité. C’est cette seconde solution qu’Eve avait choisie dans son testament.
Silencieux dans leurs costumes sombres de circonstances, Thomas et Simon se tenaient côte à côte devant la large baie vitrée de la chapelle. Elle offrait une vue panoramique sur la terrasse du toit et sur la fusée de trois mètres de haut déjà installée sur son pas de tir. Ses moteurs laissèrent échapper un grondement sourd qui fit vibrer tout l’immeuble, puis ils démarrèrent soudain dans un fracas.
Thomas observa la fusée qui s’élevait dans les airs. Ses yeux étaient noyés de larmes et son visage était ravagé par cette perte à jamais inconsolable. Il la suivit du regard pendant qu’elle montait parfaitement à la verticale, en laissant derrière elle un long panache de fumée blanche, et qu’elle montait encore, toujours plus haut, jusqu’à n’être plus qu’un point minuscule à l’assaut du ciel immense. Et qu’il la perde de vue.
La fusée poursuivit sa trajectoire inexorable vers l’infini. Elle s’arracha vaillamment de l’attraction terrestre à une vitesse transsonique jusqu’à atteindre les couches supérieures de l’atmosphère. À une altitude de soixante-quatre kilomètres très exactement, les moteurs s’arrêtèrent et le corps de l’engin balistique se sépara en deux pour libérer l’urne funéraire d’Eve Unger.
L’urne poursuivit seule son chemin dans le vide de l’espace, pendant que les étages de la fusée retombaient en tournoyant, comme au ralenti. Si Thomas avait pu voir vers quoi elle se dirigeait, il en aurait été
ébahi car c’était une vision des plus saisissantes : une ceinture pareille aux anneaux de Saturne était en orbite autour de la terre. Elle n’était cependant pas constituée de particules de glace et de poussière comme c’était le cas pour la sixième planète du système solaire, mais d’urnes funéraires par centaines de milliers qui formaient à elles seules rien de moins qu’un vaste cimetière en apesanteur.





CHAPITRE 5
12 semaines plus tard
Tout finit par changer, songea Thomas. Absolument tout. Souvent en mal. Parfois en mieux, mais c’est plus  rare.
La météo pour commencer. Il jeta un coup d’œil à la fenêtre de la cuisine et fut tout sauf surpris en découvrant qu’il pleuvait à torrent, et pour cause, puisqu’il pleuvait sans arrêt, absolument tous les jours, depuis quoi ? Huit semaines ? Il avait fini par perdre le fil. Ce qui était certain, c’était que la mousson touchait à sa fin. Bientôt, l’hiver serait là. D’après les spécialistes, il commencerait à la mi-mai, au plus tard en juin ou en juillet, et se terminerait aux alentours d’octobre. Ces mêmes spécialistes prévoyaient déjà une canicule pour Noël. En attendant, Thomas porta son mug à ses lèvres et but une gorgée de mauvais café pour fêter ça. Il avait toujours préféré la neige à la pluie.
Pour Eve, c’était tout le contraire. Il se souvint à quel point elle redoutait l’arrivée de l’hiver, surtout les premières années de leur mariage, car l’appartement se changeait alors en véritable glacière. Il n’avait jamais été aisé de se chauffer dans LA VILLE durant cette période. La pénurie de carburant et les fréquentes coupures électriques n’arrangeaient rien à l’affaire. Thomas avait fini par bricoler son propre système de chaufferie alimenté par de petites éoliennes faites maison qu’il avait planquées sur le toit. C’était rudimentaire, mais ça fonctionnait juste assez pour faire grimper la température de quelques degrés, ce qui suffisait pour combler Eve.
Malgré tout, c’était un appartement dans lequel, pas si longtemps auparavant, il faisait encore bon vivre. Les meubles étaient de style Art Déco
et auraient probablement plu au père de Karen Olin. De vieilles affiches de films datant des années 1950 jusqu’au milieu des années 1980 étaient accrochées aux murs où elles côtoyaient des photos d’Eve de différents formats. Une grande bibliothèque regorgeait de livres anciens et d’éditions rares. Les trois tomes de Frankenstein étaient rangés à l’écart des autres ouvrages. Thomas les avait posés là et il faisait depuis en sorte de les ignorer, sûrement parce que leurs couvertures étaient tachées du sang de Eve. Il y avait des jouets dans tous les coins. La plupart étaient de collections et parfois vieux de 150 ans. Certains, contemporains, avaient été fabriqués par Thomas lui-même. Il s’agissait de petits automates. Le plus abouti, le chef d’œuvre de Thomas, était une reproduction de La Petite Danseuse
de Degas. C’était le jouet préféré de sa femme et elle pouvait rester des heures à regarder l’automate de la petite fille danser pour elle.
Eve était partout. Elle était constamment dans la tête de Thomas, mais aussi dans chaque pièce de l’appartement.
Thomas n’avait touché à aucune de ses affaires personnelles depuis ce jour noir au Olmsted’s. Il ne pouvait pas se résigner à s’en débarrasser, c’était au-dessus de ses forces. Tout était donc resté à sa place -ses vêtements et ses chaussures dans la penderie, ses produits de beautés dans la salle de bain, et même sa brosse à dents, comme s’il s’attendait à tout moment à ce que Eve vienne frapper à la porte pour venir les réclamer.
À peine cette idée fugace lui avait-elle traversé l’esprit que l’on frappa effectivement à sa porte. Thomas sursauta si fort qu’il faillit renverser son café.
-    Si c’est du démarchage à domicile, vous pouvez passer votre chemin, dit-il dans l’interphone. Si c’est pour un cambriolage, idem. Il n’y a absolument rien à voler ici et je suis armé jusqu’aux dents, alors vous voilà prévenu.
-  Agent Karl Ziegler, annonça une voix dans l’interphone. Police Métropolitaine. Ouvrez, s’il vous plaît. Je souhaiterais vous parler.
Thomas se raidit. Il n’était jamais bon de recevoir la visite de la Police Métropolitaine, surtout si tôt le matin. Tout en déverrouillant sa porte d’entrée, il se demanda ce qu’il avait bien pu faire de mal. Un homme portant un chapeau et un long imperméable sombre dégoulinant de pluie se tenait de l’autre côté en brandissait sa carte d’agent du gouvernement. Comme il attendait que Thomas vérifie son identité, comme c’était la règle, celui-ci se dépêcha d’y jeter un coup d’œil de pure forme.
-    Officier Ziegler, dit Thomas.
-    Êtes-vous réellement armé jusqu’aux dents ? voulut savoir Ziegler tout en rangeant sa carte.
Pris de court, Thomas fronça les sourcils :
-    Je vous demande pardon ?
-  C’est ce que vous venez de dire à l’interphone. Que vous étiez armé jusqu’aux dents, lui rappela Ziegler.
-    Non, pas du tout...
-    Vous niez ?
-    Non, mais.
-    Donc vous avouez l’avoir dit ?
-    Oui, mais.
-    Monsieur Unger, dois-je vous rappeler que la loi interdit la détention d’armes à feu à titre personnel ? C’est un délit d’une extrême gravité. Il est passible de dix ans d’emprisonnement.
-  Agent Ziegler, je plaisantais, dit Thomas qui était maintenant proche de la panique.
-    Vous ne détenez aucune arme ?
-    Non, aucune. Je n’en ai jamais eu de ma vie. Jamais. J’ai seulement voulu faire de l’humour, c’est tout.
-    De l’humour ? répéta Ziegler.
-    Oui, de l’humour, rien d’autre.
-    Ok.
-    Ok ? Vraiment ?
-    Oui. Je vous crois. Détendez-vous, monsieur Unger.
Mais Thomas n’arrivait pas à se détendre. En vérité, il n’en menait vraiment pas large. Le regard que Ziegler posait sur lui le mettait mal à l’aise et il n’avait plus qu’une hâte désormais : que cette discussion à peine commencée se termine au plus vite.
-    Et si vous me disiez ce que je peux faire pour vous, agent Ziegler ? demanda Thomas en esquissant un semblant de sourire.
- Un de nos robots a eu, comment dire ? Un petit désagrément, répondit Ziegler. Nous voulons en connaître la cause. L’usine de montage de la quinzième Avenue nous a conseillé de prendre contact avec vous. D’après eux, vous êtes la personne la plus qualifiée pour mener ce genre d’investigation.
Ce n’était donc que pour cela, pensa Thomas. Il fit toutefois en sorte de ne rien laisser paraître de son soulagement de peur que l’agent Ziegler ne s’imagine à tord qu’il avait quelque chose à se reprocher.
-    Très bien, dit-il. Laissez-moi votre adresse. Je passerais vous voir dans l’après midi pour...
-    Monsieur Unger, entendons-nous bien, l’interrompit froidement Ziegler. Mon patron n’a pas la réputation d’être quelqu’un de très patient. Un hélicoptère nous attend sur le toit. Nous partons tout de suite.
Il avait prononcé ces paroles sur un ton qui ne souffrait d’aucun refus. C’était d’ailleurs plus un ordre qu’autre chose.





CHAPITRE 6
Ainsi, Thomas n’eut pas d’autre choix que celui d’obtempérer. Il finit par suivre Ziegler jusqu’à l’hélicoptère militaire posé sur le toit de son immeuble, un MI.24 de combat hérissé d’antennes de communications et de canons de mitrailleuses, dont les rotors tournaient à plein régime. Sitôt qu’ils furent à bord, l’appareil décolla sous une pluie battante et s’engagea dans le couloir aérien qui animait constamment le ciel de LA VILLE. La circulation y était si frénétique que les accidents n’étaient pas rares. Ils étaient même quasi journaliers.
Thomas était assis en face de Ziegler à l’arrière de la carlingue exiguë de l’appareil, ballotté par les intempéries. Au bout de quelques instants d’un silence pesant, il se tourna vers l’agent de la Police Métropolitaine.
-    Je peux savoir qui est votre patron ? se risqua-t-il à demander.
-    Le sénateur Alexander, répondit Ziegler.
Thomas fut si impressionné qu’il n’ouvrit plus la bouche durant les quelques cinq minutes que dura le trajet jusqu’à l’un    des    gratte-ciel    les plus emblématiques de LA VILLE. Il se dressait majestueusement à l’intersection de la 42e Avenue et avait été baptisé à l’origine de sa construction, à une époque largement antérieure à la Grande Inondation, du nom de Chrysler Building. Aujourd’hui, il abritait le quartier général du Gouvernement Indépendant de New York, mais aussi les appartements privés du sénateur Alexander et de ses sœurs.
L’hélicoptère de combat se posa sur l’héliport, une excroissance de métal accrochée à un angle de l’édifice, à plusieurs centaines de mètres au-dessus du sol, et Thomas et l’agent Ziegler descendirent de l’appareil. Ils rejoignirent un vieil homme vêtu d’une blouse blanche de médecin qui les attendait recroquevillé sous un parapluie afin de s’abriter du mauvais temps.
Ziegler fit les présentations.
-    Monsieur Unger, voici le professeur Fitzgerald Grant. Professeur, monsieur Thomas Unger de Renko & Unger Electronic.
Thomas et le professeur Grant se serrèrent la main.
-    Merci d’être venu, Monsieur Unger, dit le professeur Grant.
-    C’est plutôt l’agent Ziegler que vous devriez remercier, répondit Thomas avec un sourire. Il s’est en effet montré des plus persuasifs.
-    Ah ça, je n’en doute pas une seconde, dit le professeur en riant. (D’un geste, il l’invita à le suivre.) Par ici, s’il vous plaît.
Il attira Thomas vers un ascenseur dont les portes étaient ouvertes et ils montèrent à l’intérieur avec Ziegler.
-  Quel est la marque du robot en question ? demanda Thomas tandis que les portes se refermaient et que la cabine entamait son ascension.
- Il s’agit d’un simple robot d’entretien, répondit le vieux professeur en se débattant pour refermer son parapluie. Un NC-7 de série.
-    Les NC-7 sont considérés comme les plus fiables dans leur catégorie, s’étonna Thomas. C’est plutôt rare qu’ils tombent en panne.
-    A vrai dire, il ne s’agit pas réellement d’une panne, dit le professeur Grant, avec embarras. L’incident a eu lieu cette nuit, dans un laboratoire que nous appelons « N.O.E. » Il est toujours là-bas, nous n’avons touché à rien.
L’ascenseur arriva aux soixante septième étages. Ils sortirent de la cabine pour déboucher dans un long couloir plein de médecins, d’infirmières et de matériels médicaux. Durant une fraction de secondes, Thomas se crut de retour au Mount Sinaï, trois mois plus tôt. Ce souvenir éclair lui donna presque le vertige.
-   J’ignorais que ce building abritait aussi un hôpital, dit-il avec l’espoir d’effacer le plus rapidement possible cette pensée de son esprit.
-    Hôpital est un bien grand mot, tempéra le professeur Grant. Disons plutôt qu’il s’agit d’une sorte de clinique privée. Il se trouve en effet que les sœurs du sénateur Alexander sont de santé fragile et qu’elles ont besoin de soins constants.
-    Le laboratoire N.O.E. en fait partie ?
-    Non, pas du tout, ce sont deux choses bien distinctes. N.O.E. est une entité à part entière.
-    Lorsque vous aurez vu N.O.E. de vos yeux, vous comprendrez, dit brusquement Ziegler que les questions de Thomas semblaient irriter.
C’est alors qu’un chimpanzé en liberté apparut à l’autre bout du couloir. Il venait dans leur direction en se déplaçant à toute vitesse. Il zigzaguait entres les médecins et se faufilait entres les jambes des infirmières. Celles-ci poussaient des cris aigus lorsque, au passage, il effleurait leurs chevilles et leurs mollets. Une fois qu’il fut assez proche, le chimpanzé fit un bond prodigieux et sauta dans les bras de Thomas qui ne s’y attendait pas.
-    Bonjour ! dit le singe à l’adresse du professeur Grant.
Pour son plus grand plaisir, le professeur Grant l’ébouriffa longuement d’une main énergique, pendant que Thomas restait interdit. Il n’avait pas rêvé, le singe avait bel et bien parlé !
Intrigué, il finit par remarquer un collier très sophistiqué que le primate portait autour de son cou, des cordes vocales mécaniques qui, une fois plaquées contre son larynx, lui permettaient un usage artificiel de la parole.
Le singe se présenta à Thomas :
-    Je m’appelle Resus, dit-il gaiement. Et toi ?
-    Thomas.
Resus lui serra la main et Thomas s’amusa de ses bonnes manières. Il s’attendait à ce que singe saluât à son tour l’agent Ziegler, mais il n’en fit rien. Mieux, il l’ignora sciemment.
-    Thomas, quel temps fait-il dehors ? demanda Resus, comme si c’était pour lui une information capitale.
-    Malheureusement, j’ai bien peur qu’il pleuve, lui répondit Thomas.
-    Oh, vraiment ? (Resus marqua une pause, songeur.) Je ne sais pas à quoi ressemble la pluie. Je n’en ai jamais vu. Le laboratoire N.O.E. n’a pas de fenêtre, tu comprends ? C’est plutôt dommage si tu veux mon avis. Mais ne va surtout pas croire que je me plains. Je suis le seul animal à être autorisé à sortir de sa cage pour venir dans ce couloir. C’est ma limite, je ne dois pas aller plus loin, mais c’est déjà beaucoup. Comme tu le vois, je suis ce que l’on peut appeler un singe privilégié.
-    Oui, je vois ça, répondit Thomas en riant, complètement sous le charme du chimpanzé.
-    Kefagh ix vagouh, dit Resus.
Le singe sursauta en entendant ces mots incompréhensibles qui s’échappaient à présent de ses cordes vocales mécaniques. Comprenant que le problème venait du collier, il le secoua puis se dépêcha de faire une nouvelle tentative :
-    Bunfid arfad ojjelka ?
Resus lâcha un long soupir de dépit, puis renonça en boudant, comme un enfant qui aurait cassé son jouet préféré.
-  Attends, intervint Thomas. Laisse-moi regarder, veux-tu ?
Resus hocha la tête en se retenant de pleurer tant il était contrarié.
-    C’est un modèle fabriqué il y a une trentaine d’années, expliqua Thomas tout en manipulant certains éléments mécaniques du collier. À l’origine, il était destiné aux personnes sourdes et muettes. Une vraie révolution pour l’époque. (Du bout des doigts, il remit le collier sous tension.) Voilà qui devrait aller. Un simple réglage. Essaie encore pour voir ?
Resus prit une grande inspiration.
-    Mon...nom...est...Resus...
La figure simiesque de Resus s’illumina littéralement de bonheur. Il avait retrouvé sa voix !
-    Merci, Thomas, s’exclama-t-il. Merci Beaucoup. Comment as-tu fait ?
-    Réparer les choses qui ne fonctionnent plus est mon métier, répondit Thomas.
-    Alors, tu es aussi un docteur, comme le professeur Grant ?
-    Oui, si tu veux, répondit Thomas. Un docteur pour les robots. Et les colliers à cordes vocales mécaniques.
- Je suis très impressionné, fit Resus avec exaltation. Pertinax va être très content de te rencontrer.
-    Pertinax ? demanda Thomas. Qui est Pertinax ?
-    Suis-moi, dit Resus en quittant ses bras pour sauter à terre.
Resus repartit d’où il était venu, comme un boulet de canon et, c’était décidément une habitude, en créant une agitation certaine parmi le personnel médical féminin qu’il croisait dans le couloir.
Thomas, Ziegler et Fitzgerald Grant lui emboîtèrent le pas, mais le perdirent presque aussitôt de vue tant il se déplaçait vite. Ce n’est qu’après avoir atteint le bout du couloir et bifurqué sur leur gauche qu’ils retrouvèrent le petit chimpanzé. Impatient, il les attendait devant la porte d’un sas sur lequel on pouvait lire, écrit au pochoir : LABORATOIRE N.O.E. - QUARTIER DES ANIMAUX.
- Je peux entrer le code d’accès, professeur ? demanda Resus qui ne tenait pas en place. Je peux ?
Grant accepta d’un hochement de tête. Avec excitation, mais application, Resus se dépêcha de composer un code à six chiffres sur les touches d’un clavier mural. La dernière touche enfoncée, le sas se déverrouilla et roula sur le côté dans un chuintement de vérins pneumatiques. Sans attendre qu’il soit complètement ouvert. Resus tira Thomas par la main et l’entraîna de l’autre côté. Une foultitude de bruits d’animaux éclatèrent à leurs oreilles tandis qu’il s’engageait dans le sas. Thomas en fut absolument époustouflé, car c’était la première fois de sa vie qu’il en entendait pour de vrai.
Peu de temps après qu’ils soient entrés, la cacophonie jusqu’alors presque assourdissante s’arrêta nette, comme stupéfaite, et Thomas sentit se braquer sur lui une bonne centaine de paires d’yeux tout aussi stupéfaits de le trouver là.
C’est donc dans un silence de cathédrale et épié de toutes parts que Thomas découvrit le laboratoire N.O.E. La première chose qui le frappa fut sa taille gigantesque. Il estima la hauteur de la salle en forme de dôme à dix étages. Ses parois étaient constituées d’une multitude de cages, plus où moins grandes selon les animaux, empilées les unes sur les autres sur 360°. Thomas réalisa soudain que ce véritable zoo en miniature et en vase clos se trouvait dans la flèche au sommet du Chrysler Building.
-    La collection privée de la famille Alexander, expliqua le professeur Grant. Les derniers animaux encore vivants sur cette planète. Les seuls ayant échappé à la Grande Inondation et à une extinction pure et simple.
Des NC-7 étaient à l’œuvre à divers endroits du laboratoire. Il s’agissait de robots de petites tailles, mais suffisamment trapus pour pouvoir supporter des travaux de force. On leur confiait généralement des taches subalternes, le nettoyage des lieux par exemple comme c’était le cas ici, et ils avaient donc été conçus en conséquence.
D’un signe de la main, l’agent Ziegler désigna à Thomas un garde de sécurité qui veillait sur un NC-7 étendu sur le sol de béton, comme un mannequin de métal inerte.
Thomas s’en approcha avec Resus trottinant à ses côtés.
-  Il ne marche plus, dit Resus. Il est cassé. Tu vas le réparer ?
-   Je vais essayer, répondit Thomas en mettant un genou à terre.
Le NC-7 gisait dans une flaque d’huile. Le liquide s’échappait de ses entrailles mécaniques par des trous qui avaient perforé et éclaté différents endroits de sa cuirasse.
-    Qu’est-ce que c’est ? voulut savoir Resus que les trous intriguaient au plus haut point.
-  Des impacts de balles, lui répondit Thomas. (Il se tourna vers Ziegler.) Il a été abattu ?
-    Nous avons dû le stopper, corrigea Ziegler.
-    Le stopper ?
-    Il a tenté d’ouvrir les cages pour libérer les animaux. Sans notre intervention, il aurait sûrement réussi.
- L’intelligence artificielle des NC-7 est limitée, dit Thomas en se redressant. Il n’a pas pu prendre une telle décision de son propre chef.
-   Sauf si une main extérieure l’a poussé à agir de la sorte, répliqua Ziegler. Vous pensez à un sabotage ?
-    Ça, c’est à vous de le découvrir, monsieur Unger, répondit Ziegler. Si vos recherches venaient à confirmer cette hypothèse, nous voudrions savoir qui l’a reprogrammé et pourquoi.
-    Je ne peux mener ce genre d’expertise qu’en atelier, avec tout le matériel nécessaire, expliqua Thomas. Je vais devoir le prendre avec moi.
-    Bien sûr, dit Grant. (Il s’adressa au garde de sécurité.) Nous allons avoir besoin d’une caisse de transport.
Pendant que le garde quittait son poste pour aller chercher une caisse à l’extérieur du laboratoire, Resus tira discrètement sur la manche de Thomas pour attirer son attention.
-    Thomas ? dit-il doucement.
-    Oui ?
-    Viens.
-    Pour aller ou ?
Resus ne répondit pas car il aimait les surprises et les secrets. Prenant la main de Thomas dans la sienne, il l’attira tranquillement en direction des cages des animaux. L’homme se laissa guider de bonne grâce pour faire plaisir au singe, mais aussi parce qu’il brûlait de pouvoir approcher les pensionnaires du zoo de plus près.
Ils passèrent devant les cages qui étaient situées au niveau du sol, comme deux touristes en balade. L’une d’elle était occupée par une superbe panthère et une autre par un éléphant. Plus loin, un hibou grand Duc et un aigle royal se partageaient les compartiments séparés d’une ancienne volière. Les yeux écarquillés d’admiration, un sourire béat sur les lèvres, Thomas avait l’impression d’avoir de nouveau dix ans.
En fin de compte, Resus le fit s’arrêter devant une grande cage qui semblait vide.
-    Voilà ! s’exclama le chimpanzé.
-  Voilà quoi ? fit Thomas qui ne comprenait pas où il voulait en venir.
-    Pertinax, répondit fièrement Resus.
Intrigué, Thomas colla son nez aux barreaux de la cage pour mieux regarder à l’intérieur. Il finit par discerner quelque chose et il comprit qu’elle n’était pas inoccupée comme il l’avait cru de prime abord. Une silhouette massive, parfaitement immobile, à la respiration rauque, était tapis tout au fond, cachée dans l’ombre. Thomas sentit son cœur battre plus fort lorsque la silhouette se mit lentement en mouvement pour émerger de la pénombre et avancer en pleine lumière. Il laissa échapper un juron entre ses dents en découvrant qu’il s’agissait d’un gorille mâle adulte, un dos argenté, qui portait comme Resus un collier vocal autour de son énorme cou.
-    Bonjour Pertinax, dit timidement Thomas.
Pertinax le dévisageait avec une telle intensité qu’il
avait l’impression qu’il cherchait à lire dans ses pensés. Après l’avoir jaugé un moment, le gorille retira son collier vocal et le posa de côté. Il n’avait visiblement aucune intention de lui rendre son bonjour.
-    Pertinax t’apprécie beaucoup, dit Resus.
-    Permet moi d’en douter, dit Thomas qui ne parvenait pas à détacher son regard de celui du gorille.
Distraitement, Pertinax farfouilla dans un tas de jouets qui tapissaient le sol de sa cage. Il en sortit un petit ordinateur portable, un de ceux que l’on construisait encore au début du vingt et unième siècle, et l’alluma avec son gros index. Un problème mathématique complexe s’afficha sur l’écran, qu’il se mit en devoir de résoudre. Cela ne lui demanda qu’une poignée de secondes. Se désintéressant totalement de
Thomas, l’esprit en ébullition, il tapa très vite le fruit de sa réflexion sur le clavier du P.C.
- Résultat correct, félicitations,
fit une voix électronique s’échappant de l’ordinateur.
Pertinax poussa un grognement satisfait, puis attendit patiemment qu’une autre équation apparaisse l’écran.
- Comment est-ce possible ? demanda Thomas au professeur Grant.
- Manipulation génétique, lui répondit Grant après l’avoir rejoint devant la cage. Il y a de cela quelques années, un groupe de scientifiques dont je faisais partie a prélevé des cellules souches cérébrales sur des fœtus humains avortés. Cinquante millions de ces cellules ont été greffés dans le cerveau de deux fœtus animaux en cours de gestation. Ceux d’un gorille et d’un chimpanzé.
- Resus et Pertinax, comprit Thomas.
Grant hocha la tête.
- Resus et Pertinax sont la preuve qu’il n’y a pas de barrière d’espèce en ce qui concerne le cerveau entre le singe et l’homme, dit-il. Les cellules souches humaines se sont parfaitement intégrées à leur tissu cérébral.
Elles se sont divisées pour fabriquer, au final, un cortex de mammifère supérieur.
- Vous avez créé des singes super intelligents, dit Thomas qui trouvait l’idée complètement aberrante. Pourquoi ?
- Pourquoi pas ? fit Grant avec un haussement d’épaule.
Pertinax résolut une nouvelle équation bien plus complexe que la première.
-    Résultat correct, félicitation,
dit la voix désincarnée de l’ordinateur.
Pertinax poussa un autre grognement satisfait.
Ni Grant ni Thomas n’avaient remarqué le retour du garde de sécurité avec la caisse de transport. Avec l’aide de Ziegler, il déposa le NC-7 qui continuait de se vider dans le fond de la boite, avant de prévenir Grant et Thomas que le pilote de l’hélicoptère commençait à s’impatienter.
-    Nous arrivons tout de suite, dit Grant.
Avec une moue désolée, le vieux professeur fit comprendre à Thomas que le moment était venu de partir. À contrecœur, celui-ci se détourna de la cage de Pertinax.
-    Où est Resus ? demanda-t-il en regardant partout autour de lui.
-    Excellente question, dit Grant en se rendant compte à son tour de l’absence du chimpanzé. Une fois, nous l’avons retrouvé dans les conduits d’aération du laboratoire. D’après lui, il y jouait à cache-cache. Avec qui ? Mystère. Si Resus est un singe privilégié, c’est aussi un sacré garnement, si vous voulez mon avis.
En riant, Thomas poussa le chariot et la caisse du NC-7 vers le sas. Avant de sortir du laboratoire N.O.E. il se retourna une dernière fois vers la cage de Pertinax. Le gorille avait délaissé ses équations et fixait de nouveau Thomas d’une façon tout à fait troublante.





CHAPITRE 7
Quelques minutes plus tard, c’est debout devant la large baie vitrée de sa suite toute en acier, bois précieux et marbre, au soixante-sixième étage du building, que le sénateur Jason Alexander observait ce qu’il se passait cinq étages en dessous, sur l’héliport. Il vit l’agent Ziegler aider Thomas à charger la caisse de transport dans l’hélicoptère, sous la supervision du professeur Grant. Les trois hommes se saluèrent, puis Thomas monta seul à bord du MI-24 de combat.
L’hélicoptère décolla et prit de la hauteur, avant d’entamer un virage sur sa gauche et de passer dans un vrombissement de rotor au niveau de la baie vitrée.
Rompant le silence, un trio de voix féminines se fit entendre derrière Alexander, comme tapi dans l’ombre.
-    Tu as toujours été d’une nature anxieuse, cher petit frère, dit l’une des voix. Enfant, déjà, tu t’inquiétais pour tout et n’importe quoi.
-   J’aimerais avoir l’assurance qui vous caractérise toutes les trois, dit Alexander en regardant l’hélicoptère qui s’éloignait en survolant Manhattan.
-    Pourquoi dis-tu « trois »
? demanda une seconde voix.
Alexander se retourna vers l’endroit sombre de la pièce d’où provenaient les voix de ses sœurs. Agatha, Elizabeth et Victoria étaient confortablement installées sur un divan largement pourvu en cousins moelleux. Elles étaient nées siamoises, presque soixante ans plus tôt, et étaient collées l’une à l’autre de façon anarchique. Comme un tableau abstrait. Et monstrueux
-    Nous sommes effectivement trois, je te l’accorde, ajouta Victoria, mais nous formons une entité à part entière.
-    Nous ne sommes qu’un, poursuivit Elizabeth.
-    Dans un corps unique, conclut Agatha.
Alexander ne put s’empêcher d’observer ses sœurs avec un air de profond dégoût. Ce n’était pas seulement à cause de l’apparence de leurs membres fusionnés. De nombreuses opérations esthétiques avaient aussi modifié leur visage dans le seul but de les embellir et de les rendre bien plus jeunes qu’elles ne l’étaient en réalité. C’était totalement raté. L’excès de collagène, de lifting et de maquillage leur donnait au contraire un aspect des plus grotesques.
-    Nous ressentons en toi une nervosité insoutenable, mon cher petit frère, dit Victoria. Pouvons-nous en savoir la cause ?
-  J’ai un mauvais pressentiment, avoua Alexander. Quelque chose va mal tourner.
-  Impossible, tempéra Elizabeth. Tout se déroule comme nous l’avons prévu. Notre plan...
-  ...est un plan., poursuivit Agatha.
-  ...absolument parfait, conclut Victoria.
-   Vous et vos fameux plans, parlons-en, s’emporta Alexander. Toutes ces petites manigances dont vous êtes si friandes sont en train de se retourner contre moi !
-    Nos petites manigances,
comme tu le dis si gentiment, ont plutôt bien servi tes intérêts jusqu’à présent, répliqua Agatha, piquée au vif. N’oublie pas que sans nous...
- Je sais ce que je vous dois, l’interrompit Alexander, mais cette fois vous êtes allées trop loin. Ma position est devenue intenable. Regardez tous ces gens qui descendent chaque jour dans la rue pour manifester à l’appel de Garibaldi. Ils me haïssent !
-  Non, ils te craignent, dit Elizabeth. Ils te craignent  tout comme ils ont craint notre père avant toi.
-  Vous ne comprenez pas ? s’énerva Alexander. Une révolte se prépare.
Nous sommes au bord d’une guerre civile. Lorsqu’elle éclatera, nous serons balayés !
-    Ça suffit ! hurla Victoria. Assez !
Alexander, Elizabeth et Agatha se figèrent de stupeur, comme si un coup de tonnerre venait d’exploser dans la pièce.
-    Seul notre père a su reprendre les choses en main après le désastre qui a suivi La Grande Inondation, murmura Victoria d’une voix vibrante de colère. C’est lui qui a fait de New York ce qu’elle est aujourd’hui.
Tous les regards se tournèrent vers le portrait du patriarche, Truman Alexander, qui trônait sur l’un des murs de la suite. Alexander Fils avait toujours trouvé que son père avait une tête de pirate sur ce grand cliché en noir et blanc. Physiquement, il ne lui ressemblait en rien et il s’en félicitait. Moralement, il était pire que lui.
-    Cette ville nous appartient, à nous, ses enfants, poursuivit Victoria. C’est notre héritage, elle nous revient de droit et nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour ne jamais la perdre. Que les choses soient bien claires, petit frère : nous n’hésiterons pas à déclencher les enfers s’il le faut, que cela te plaise ou non.
Alexander acquiesça piteusement puis baissa la tête pour ne pas avoir à affronter le regard noir de Victoria. De ses trois sœurs, c’était elle qui avait le plus d’influence sur lui et qu’il craignait par-dessus tout.
On frappa à la porte. Un infirmier entra dans la suite en escortant une jeune patiente âgée de dix huit ans à peine. Elle était vêtue d’une simple chemise médicale en papier de couleur verte. Ses longs cheveux bruns étaient détachés et elle faisait en sorte qu’ils cachent son joli visage, comme le font ceux dotés d’une extrême timidité ou bien vivant dans une peur constante. Pour la jeune patiente, c’était les deux à la fois.
-    Ah, enfin, dit Elizabeth à son adresse. Approche...
La jeune patiente hésita. L’infirmier l’obligea à avancer en lui administrant une bourrade dans le dos, si violente qu’elle la fit tituber.
-  Allons, doucement, dit Victoria à l’infirmier. En la maltraitant de la sorte, c’est un peu nous que tu maltraites.
L’infirmier se confondit en excuses pendant que la jeune patiente faisait quelques pas dans la direction des trois sœurs.
-    Plus près, lui dit Elizabeth. Je veux voir tes yeux.
La jeune patiente avança encore, juste assez pour qu’Elizabeth puisse scruter ses yeux avec un intérêt plus qu’évident.
-    Exactement la couleur que je souhaitais, dit Elizabeth avec joie. Excellent, excellent, je suis ravie. (Elle tourna son visage bouffi de collagène vers l’infirmier.) C’est bon, je les prends.
-    Comment ? s’exclama Agatha avec véhémence. Tu ne peux pas faire ça !
-    Non ?
-    Non !
-    Et pourquoi non ?
-    Figures-toi que j’ai déjà posé une option sur ses yeux. Ils sont à moi !
-    Le professeur Grant t’en trouvera d’autres, répliqua dédaigneusement Elizabeth.
-    Je souffre d’une cataracte, s’époumona Agatha. J’en ai besoin !
-    Moi aussi j’en ai besoin, rétorqua Elizabeth.
-    Tiens donc, j’ignorais que tu souffrais toi aussi d’une cataracte.
-   Ma vue est absolument parfaite. C’est juste que j’ai toujours rêvé d’avoir les yeux bleus.
-    Oh ! fit Agatha avec indignation. Un caprice. Ce n’est rien d’autre qu’un caprice. Tu devrais avoir honte, Elizabeth. Si papa était là !
-    Si papa était là, il me donnerait raison, dit Elizabeth, catégorique.
Au comble de l’exaspération, Agatha se contorsionna vers Victoria.
-    Victoria, ma chérie, fais quelque chose, je t’en prie, se plaignit-elle.
Victoria était visiblement excédée par toutes ces jérémiades. Des trois sœurs, elle était la seule à avoir ses deux bras, (Elizabeth en était dépourvue et Agatha n’en avait qu’un, le droit, mais il était sérieusement atrophié.) Avec une rapidité qui prit tout le monde par surprise, elle attrapa la tête de la jeune patiente des deux mains et lui creva les yeux, ces beaux yeux bleus, en lui enfonçant profondément ses pouces dans les orbites. Il y eut un son bizarre pendant que les pouces aux ongles longs disparaissaient dans le crâne, une sorte de « SCRUNTCH ! » mélangé à un bruit de succion spongieux, puis le corps de la jeune patiente s’effondra de tout son poids, comme un pantin désarticulé dont on aurait subitement coupé tous les fils. Morte.
- Voilà, vous n’avez plus aucune raison de vous disputer à présent, dit Victoria d’une voix sans émotions.
Sous le choc, Elizabeth et Agatha la regardaient comme si elle était devenue folle, pendant que l’infirmier déglutissait en grimaçant, au bord de la nausée. Il y eut un blanc, comme un long silence outré, rapidement troublé par les gloussements qu’Alexander essayait de contenir au fond de sa gorge. N’en pouvant plus, le sénateur finit par éclater dans un grand rire, énorme, tonitruant, à s’en taper sur les cuisses.
-    Il n’y a vraiment rien de drôle, dit Elizabeth sur un ton désapprobateur.
-    Rien de drôle du tout, confirma Agatha avec air pincé.
-    Sacrée Victoria ! balbutia Alexander entres deux hoquets de rire.
Tout en essuyant ses doigts tout poisseux du jus des yeux crevés, Victoria avisa l’infirmier :
-    Emportez cette chose avant que son sang ne tâche le parquet, dit-elle.
Ravalant de justesse son petit déjeuner, l’infirmier réagit avec promptitude. Il chargea sans façons le cadavre de la jeune patiente sur son épaule et se dépêcha de l’évacuer hors de la suite.
À peine avait-il franchi le seuil avec son funeste fardeau qu’il croisa dans le couloir le professeur Grant qui revenait de l’héliport. Grant se précipita pour examiner le visage livide de la morte et plus particulièrement ses globes oculaires d’où perlaient des larmes de sang.
-    Ses yeux, s’écria-il avec horreur. Que s’est-il passé ?
Comme l’infirmier hésitait à lui donner une réponse, il insista, furieux.
-    J’exige de savoir ce qu’il s’est passé !
-    Rien qu’un regrettable accident, professeur, intervint Alexander en sortant à son tour de la suite. Et qui plus est, sans réelle importance.
-    Un accident sans importance, sénateur ?
-    Absolument, dit suavement Alexander. Après tout, ce n’est qu’un rat de laboratoire.
-    Un être humain, répliqua Grant.
-    Une simple copie, rétorqua Alexander. (Il s’adressa à l’infirmier sans lâcher Grant du regard.) Faîtes-la disparaître, je vous prie. Dans la chaudière, comme d’habitude.
L’infirmier acquiesça. Portant le corps brinqueballant de la jeune patiente en travers de l’épaule comme on porte un sac de linge sale, il s’éloigna rapidement, trop heureux de pouvoir ainsi échapper à la querelle des deux hommes.
-  Lorsque la viande est avariée, on la jette, chuchota Alexander à l’oreille de Grant.
Le vieux professeur savait reconnaître une menace, même voilée. Bien qu’il bouillait littéralement de colère, son instinct lui dictait de capituler sur-le-champ s’il ne voulait pas finir lui aussi dans la chaudière. La tête basse, il s’en alla de son côté, sans un mot.
Alexander ne retourna pas tout de suite auprès de ses sœurs. Ce court intermède lui en donnait l’occasion et il sut en profiter pleinement. User de son autorité sur le professeur Grant l’avait regonflé à bloc. Après tout, rabaisser les gens avait toujours été son petit plaisir. Sa friandise. Fière de ce qu’il était et de sa personne, il se mit à déambuler dans les couloirs avec la démarche d’un propriétaire. Comme il aimait voir ceux qui travaillaient là, médecins et infirmières, s’écarter prestement de son chemin en évitant son regard. Cela flattait son ego et le gonflait un peu plus d’orgueil. Cela lui rappelait l’immense pouvoir que lui procurait sa fonction de sénateur et de maître de LA VILLE. Le professeur Grant ferait bien de ne pas l’oublier,
songea-t-il, et mes sœurs encore moins.
Il entra dans une salle aux murs carrelés de blanc. Une table d’auscultation gynécologique trônait en son centre sous la lumière crue des néons, et une demi-douzaine de lit superposés étaient alignés tout au fond. Un même nombre de patientes vivaient là. Toutes sans exception ressemblaient comme deux gouttes d’eaux à la jeune femme que l’infirmier s’apprêtait à brûler dans la chaudière. Même âge, même cheveux longs et bruns, même expression de timidité et de peur continuelle sur leurs visages parfaitement identiques. Mêmes yeux couleur azur.
Elles étaient nées dans des éprouvettes à partir de cellules somatiques. Leurs fœtus s’étaient ensuite développés, neuf mois durant, dans des matrices artificielles. Elles étaient les clones de Victoria, d’Elizabeth et d’Agatha. Ces dernières se servaient d’elles comme stock vivant de pièces de rechanges pour leurs multiples opérations de chirurgie esthétique.
Certaines de ces clones avaient déjà été beaucoup utilisées. L’une d’elles n’avait plus de dents et ont lui avait coupé tous les doigts. Une autre était borgne. Une autre encore n’était plus qu’un tronc avec une tête.
Leurs balafres avaient été recousues de façon grossière. Elles étaient énormes et repoussantes d’aspect.
Après s’être assuré qu’aucun membre de l’équipe médicale n’était présent, Alexander verrouilla la porte sécurisée derrière-lui et s’enferma avec les clones. Ce n’était pas la première fois qu’il venait ici et qu’il agissait de la sorte. À leur mine apeurée, il était même évident que les jeunes patientes savaient déjà ce qu’il avait en tête. Adossées contre un mur, elles se blottissaient en un groupe compact et attendaient, résignés et sans illusion, que vienne la suite.
Alexander se mit à les passer tranquillement en revue, à l’image d’un général inspectant ses soldats avant le début de la parade. Ou, dans son cas, comme le ferait un prédateur à la recherche d’une proie facile.
La clone qui n’était plus qu’un tronc avec une tête se retrouva par mégarde sur son chemin. Elle essaya bien de se pousser en ondulant nerveusement sur le sol, mais elle ne le fit pas assez vite. Alexander l’écarta du plat du pied et l’envoya valdinguer sur le côté avec indifférence.
Il continua d’avancer jusqu’à ce qu’une clone attire son attention et le fasse s’arrêter net. C’était l’une des rares à être encore intacte et à avoir tous ses membres. Alexander s’approcha tout près d’elle et l’observa en silence. Goulûment. Avec gourmandise.
Brusquement, il arracha sa chemise médicale en papier. La jeune patiente ne bougea pas et resta sans réaction. Avec application, Alexander la regarda de bas en haut, en scrutant avec insistance chaque parcelle de son corps désormais nu et sans défense.
-    Pas de cicatrices, dit-il une fois son inspection terminée. Pas encore.
Il posa ses mains sur les épaules de la jeune femme. Elle se raidit avant de paniquer et de se débattre. Elle tenta de lui échapper. Elle y arriva presque. Alexander la rattrapa et la piégea dans ses bras. Il l’obligea à s’allonger sur la table d’auscultation où elle se débattit encore plus, en remuant la tête, les yeux affolés. Il la plaqua de toutes ses forces, dos à la table. Il défit la boucle de son ceinturon avec de grands gestes impatients, puis baissa sa braguette et son pantalon avec la même frénésie. Il se jeta sur elle. Il la pénétra de force. Elle ouvrit la bouche pour hurler. Il la bâillonna d’une main ferme et parvint de justesse à étouffer le son.
-    Rien qu’une simple copie, rien qu’une simple copie, se répétait-il tandis qu’il continuait de la violer, en ahanant, sous le regard terrifié des autres clones.





CHAPITRE 8
L’hélicoptère déposa Thomas sur le toit de l’immeuble qui abritait la Renko & Unger Electronic, dans le quartier de Chinatown. C’était un ancien immeuble qui avait servi autrefois à la confection de vêtements en gros. Des rouleaux de tissus bariolés datant de cette époque s’y trouvaient encore, entassés ça et là, ainsi que des machines à coudre des années 1930 sur lesquelles s’étaient acharnées plusieurs générations de clandestines chinoises. Thomas aimait l’histoire derrière ses machines. Il disait qu’elles leur donnaient une âme et il avait donc insisté pour les garder au moment d’emménager.
Aujourd’hui l’atelier regorgeait essentiellement d’établis pleins d’outils de toutes sortes, de pièces détachées et de morceaux d’androïdes en court de réparations. Il y avait partout des têtes synthétiques, des jambes, des bras, des oreilles et des torses. Des corps incomplets d’automates avaient été pendus au plafond afin de libérer de la place au sol et se balançaient au gré des courants d’air.
Thomas fit irruption dans l’immense pièce d’un seul tenant en poussant la caisse du NC-7 devant lui.
-    Simon ?
-    Dans le simulateur, répondit l’intéressé.
Thomas abandonna la caisse de transport dans un coin et se dirigea vers le simulateur virtuel en forme d’œuf qui se dressait tout au fond de l’atelier. Il était relié à une foultitude de câbles et de tuyaux plus ou moins gros et sa pointe touchait presque le plafond qui était pourtant haut. Il était fabriqué avec des plaques de métal rivetées recouvertes de plusieurs couches de peinture blanche. Elle s’écaillait par endroit et était zébrée de longues traînées de rouille.
Une trappe minuscule était découpée dans la partie basse de l’œuf. Elle était si étroite que Thomas dut se contorsionner pour rejoindre son collègue. Comme sa surface externe, l’intérieur était aussi peint en blanc. La seule différence était que les parois incurvées étaient immaculées et qu’elles n’étaient pas tâchées par la rouille. C’était un détail qui avait son importance car aucune saleté, même la plus infime, ne devait attirer l’œil. L’intensité de la lumière, à la fois douce et brillante, avait été étudiée pour faire en sorte de leurrer la vision de celui qui se tenait debout au centre du simulateur et le priver ainsi de tous ses repères. Même si l’endroit était en réalité des plus exigus, il était facile avec un tel artifice de faire croire qu’il s’agissait au contraire d’un espace immense et sans limites.
-    Je pensais que tu avais laissé tomber toute cette histoire, dit Thomas.
-    Moi, laisser tomber ? Jamais ! s’offusqua Simon tout en s’affairant sur les branchements complexes d’un boîtier de contrôle. Apprends que la création pure demande du temps. J’ai seulement eu besoin d’un délai supplémentaire, voilà tout.
-    S’il te plaît, épargne-moi le baratin que tu sors habituellement à nos clients pour excuser nos retards de livraison...
-    Tu ne me crois pas ? fit Simon avec une moue faussement attristée.
-    Vraiment, mon petit Thomas, tu me peines.
Il referma le boîtier de contrôle d’un coup sec puis se redressa de toute sa hauteur en bombant le torse :
-    Et si je te disais, Homme de peu de foi, que j’ai achevé mon grand œuvre, est-ce que tu me croirais ?
-    Le programme sur les quatre saisons ?
-    Celui-là même.
-    Tu l’as terminé ?
-    À l’instant.
-    Tu l’as testé ?
-    Pas encore. Je t’attendais. Bien sur, faut-il encore que tu sois intéressé par un petit voyage dans le passé en ma compagnie.
-    Allons, Simon, c’est comme demander à un aveugle s’il voudrait recouvrer la vue, dit Thomas avec excitation.
-    Oui, te connaissant, c’est une question complètement stupide, en effet, admit Simon en riant
Ils se mirent côte à côte et se tinrent debout sur des tapis roulants individuels qui dépassaient à peine du plancher. En plus de leur procurer la sensation de marche, les tapis allaient aussi leur donner l’illusion de se déplacer librement dans le monde virtuel qu’ils s’apprêtaient à visiter.
Simon tenait un écran tactile pas plus gros qu’une carte de visite dans le creux de sa main. Il pianota rapidement dessus pour ordonner au simulateur de se mettre en marche. Un frisson parcourut toute la structure en forme d’œuf pendant qu’un doux ronronnement de mise en chauffe se faisait entendre.
-    Prêt ? demanda Simon.
-    Je ne peux pas l’être plus que ça, répondit Thomas qui n’en pouvait déjà plus t’attendre.
Il ferma les yeux pendant que son ami appuyait sur une dernière icône de son écran tactile et que tout se mettait en branle pour de bon. Il sentit l’air tout autour de lui changer aussitôt de densité et devenir plus épais. Il comprit que les lasers plasma du simulateur venaient d’entrer en action. Ils chauffaient les particules de lumière et les transformaient en points brillants flottant dans l’air afin qu’ils servent de support au programme virtuel tridimensionnel. C’était comme être entouré de plusieurs millions d’écrans microscopiques sur lesquels étaient projetés des fragments d’une image holographique en ultra haute résolution. Comme ces écrans entouraient littéralement toute personne présente dans le simulateur, ils donnaient le sentiment d’être plongé au cœur même de l’image et cela où que le regard se porte.
Thomas garda les yeux fermés une trentaine de secondes car c’était le temps qu’il fallait pour que l’image virtuelle se forme complètement. Puis, il les ouvrit doucement, petit à petit, en faisant durer le plaisir.
La blancheur éclatante du simulateur avait disparu pour laisser place à un nouvel environnement, si criant de vérité que Thomas faillit en avoir le vertige. Le programme informatique les avait projetés, Simon et lui, dans une prairie d’herbes hautes, bien grasses et bien vertes. Une vallée quadrillée de champs séparés par des murets de pierres sèches s’étendait à perte de vue sur leur gauche. Des montagnes bleutées se dressaient loin devant et une forêt d’arbres touffus se trouvait sur leur droite. Comme le soleil tapait fort, inondant le tout d’une lumière crue, Thomas pensa qu’il devait s’agir de la saison d’été. Le ciel était limpide et seuls quelques nuages cotonneux, blanc comme le lait, se promenaient tranquillement, comme de gros vaisseaux pansus à la dérive.
- Alors, c’était comme ça avant, dit Thomas qui n’en croyait pas ses yeux.
-    Oui, répondit Simon qui ne savait pas où poser son regard tant il avait le désir de tout voir à la fois. Des terres non immergées.
-    Un monde sans eau, ajouta Thomas dans un murmure.
L’idée en elle-même les dépassait car ils étaient nés l’un comme l’autre longtemps après la Grande Inondation. Toute leur vie, ils n’avaient connu qu’elle et ses conséquences désastreuses.
D’un geste ample, Thomas passa la main au-dessus des herbes qui lui arrivaient à mi-cuisses en ondulant sous la brise et ses doigts passèrent au travers dans un embrouillamini de pixels. Les herbes semblaient cependant si réelles qu’il pouvait sans peine imaginer l’effet de leurs pointes caressant sa peau.
-    Tu as fait un travail fantastique, dit-il.
-    Merci, dit Simon que le compliment remplissait de fierté. Mais, tu n’as pas encore tout vu. (Il effleura l’écran tactile avec son index.) L’automne à présent, annonça-t-il avec une certaine emphase.
La saison changea automatiquement. Le bleu du ciel pâlit et les nuages se firent plus nombreux et plus gris. Ils avançaient plus rapidement aussi, poussés par un vent désormais plus fort. L’herbe devint brune, se racornit et sécha sur pied pendant que la forêt changeait elle aussi de couleurs en se teintant peu à peu de rouge, de jaune et d’orange flamboyant.
Actionnant les tapis roulants, Thomas et Simon se dirigèrent vers les bouleaux, les peupliers, les aulnes, les érables et les sapins. Ils s’enfoncèrent dans les bois, sous une pluie de feuilles mortes et incandescentes qui tombaient en tournoyant depuis les cimes percées par les faibles rayons du jour. Ils s’y promenèrent tranquillement, en riant comme le feraient deux gamins après la sortie de l’école. Ils se sentaient si bien qu’ils avaient presque oublié qu’ils se trouvaient dans un simulateur et que tout ce qui les entourait était faux.
L’épaisse couverture nuageuse finit par chasser le bleu du ciel et tout devint plus sombre. Le vent chassa les dernières feuilles et les branches se retrouvèrent complètement dénudées. Il commença à neiger.
-  L’hiver, constata Thomas en regardant les flocons tomber sans jamais l’atteindre.
La neige recouvrit tout d’un manteau blanc, comme en accéléré, des champs alentour jusqu’aux sommets des montagnes. Elle tomba sur une telle épaisseur que Thomas et Simon avaient l’impression de s’y enfoncer jusqu’à mi-mollets.
Du coin de l’œil, ils aperçurent du mouvement et ils se retournèrent de concert pour voir de quoi il s’agissait. À leur grande surprise, quelque chose se faufilait en passant furtivement derrière les arbres.
-    Des animaux ? Tu m’avais caché ça, dit Thomas. Est-ce un cerf ? Ou bien alors, un sanglier ?
-    Ni l’un ni l’autre, répondit Simon qui semblait ne rien comprendre à ce qu’il se passait.
-    Un Grizzly ?
-  Je n’ai pas intégré le moindre animal dans ce foutu programme virtuel, répliqua Simon avec agacement. J’en avais l’intention, mais je n’en ai pas eu le temps.
-    Alors, qu’est-ce que c’est ? demanda Thomas.
-    Aucune idée.
-    Un bug ?
Simon lui jeta un regard noir :
-    Il n’y a pas de bug dans mes programmes informatiques, dit-il sèchement. Ça n’est jamais arrivé et ça n’arrivera jamais, ok ?
-   Ok, fit Thomas en plissant les yeux pour observer la forme pour l’instant encore indéfinissable qui se rapprochait rapidement d’eux en se cachant derrière la végétation et les troncs.
D’après ce qu’il pouvait voir, c’était petit, pourvu de deux bras et d’autant de jambes et ça se déplaçait au raz du sol. À quatre pattes ? Il n’aurait su le dire.
La forme était maintenant très proche. Si proche qu’elle prit son élan et bondit de façon prodigieuse. Elle atterrit dans les bras de Simon qui poussa un hurlement de terreur et de stupéfaction absolue. C’était lourd, chaud et bien vivant, pas du tout virtuel, ce qui le fit hurler encore plus. C’était un singe, un chimpanzé avec un collier à cordes vocales mécaniques autour du cou.
-    Bonjour, je m’appelle Resus, dit le chimpanzé. 
(Mais Simon était bien trop suffoqué pour lui répondre.)
-    Resus ! s’écria Thomas. Mais qu’est-ce que tu fais ici ?
-    Je voulais te faire une surprise, s’exclama le singe qui semblait s’amuser énormément.
-    C’est réussi ! dit Thomas que ça n’amusait pas du tout. Comment est-ce que tu... ? (Tout lui parut soudain évident.) La caisse de transport !
-    J’étais caché dedans, confirma Resus, espiègle.
Il sauta sur le sol du simulateur et se mit à arpenter le paysage sans se rendre compte qu’il marchait en réalité sur un tapis roulant. Il gambada jusqu’à l’orée du bois, avec Thomas et Simon dans son sillage. Ils revinrent avec lui du côté de la prairie, juste au moment où le programme informatique mettait un terme à la saison d’hiver. La couverture nuageuse se dissipa et un franc soleil fit fondre la neige en un clin d’œil. L’herbe redevint verte et des bourgeons apparurent rapidement sur les branches des arbres.
Resus poussa un crie aigu d’excitation. Pour son plus grand bonheur, la prairie se couvrait de fleurs sauvages, dans une explosion de couleurs multicolores se répandant dans toutes les directions.
- Le printemps ! s’exclama le chimpanzé avant de se rouler dans les fleurs virtuelles.
Thomas et Simon ne prêtaient plus aucune attention aux changements constants du paysage, tant ils étaient accaparés par les joyeuses cabrioles de Resus.
-   Je n’en avais jamais vu avant, murmura Simon. Je veux dire, un vrai singe.
-    Des synthétiques, oui, des tas, mais un vrai, jamais.
-    Moi non plus, dit Thomas, du moins pas avant ce matin.
-    Et en plus, il a des cordes vocales mécaniques.
-    Un vrai moulin à paroles. Et malin avec ça.
-    Malin comme un singe, dit Simon avec un sourire. (Il se tourna vers Thomas.) Tu m’expliques ?
Thomas lui raconta comment l’agent Ziegler de la police métropolitaine était venu le chercher chez lui, à l’aube, pour le mener quasiment de force dans le building du gouvernement, ce qui ne manqua pas d’impressionner fortement son interlocuteur, car c’était de loin l’endroit le plus sécurisé de LA VILLE. Il lui apprit l’existence du zoo privé des sœurs Alexander et il ne manqua pas de lui énumérer tous les animaux qui s’y trouvaient en plus de Resus. Enfin, il lui expliqua comment un NC-7 d’entretien avait carrément été abattu parce qu’il avait tenté d’ouvrir les cages et comment il avait ramené la dépouille du robot dans une caisse de transport, celle-là même qui avait servi à Resus pour sa petite « surprise », afin que la Renko & Unger Electronic
puisse tirer toute cette histoire au clair.
Plus Simon l’écoutait parler et plus le sang lui montait à la tête. Lorsque Thomas eut terminé, il entra dans une colère si puissante que Resus se pétrifia sur place et n’osa plus bouger.
-  Tu veux dire que ce singe appartient à la famille du sénateur Alexander ? explosa Simon, les joues écarlates.
-    Oui.
-    Qu’il est la propriété du gouvernement ?
-    Techniquement, on peut dire ça, oui.
-  Bon sang, Thomas, tu n’as pas du tout l’air  de te rendre compte ! s’étonna Simon, paniqué. Sa seule présence entre ces murs nous met en danger, toi et moi ! Ils doivent être déjà à sa recherche à l’heure qu’il est !
-    J’ignorais qu’il était caché dans cette foutue caisse, se défendit Thomas.
-    Parce que tu crois que ca va changer quelque chose ? Tu penses vraiment qu’ils vont t’écouter ? Au mieux, ils vont t’accuser de négligence. Au pire, de vol manifeste. Et moi, de complicité, par dessus le marché. Dans tous les cas, tu veux savoir comment nous allons finir ? Comme ce NC-7 qu’ils ont gentiment flingué pour avoir voulut ouvrir les cages !
Hors de lui, Simon tapa sur son écran tactile pour stopper le simulateur. Dans sa fureur, il ne tapa pas sur les bonnes touches, car tout le programme informatique se détraqua brusquement. Les quatre saisons se succédèrent alors en une boucle désordonnée et la météo devint complètement folle. Le vent se mit à souffler en bourrasques tempétueuses en faisant se mouvoir la forêt toute entière comme s’il s’agissait d’une mer agitée. Les arbres ployèrent et vacillèrent sous les rafales de plus en plus fortes. Les nuages défilèrent à toute vitesse dans le ciel tourmenté, si rapidement que l’on avait parfois du mal à bien les discerner. Il pleuvait, puis il neigeait. La végétation fanait avant de renaître la seconde suivante. Puis mourrait de nouveau.
Ces changements continuelles dans le paysage, pendant lesquels le soleil se disputait à un maelstrom de mauvais temps, terrifièrent Resus. Apeuré, il sauta dans les bras de Thomas et s’y blottit en poussant des petits cris d’inquiétudes.
- Bordel de merde ! éructa Simon en broyant l’écran tactile entres ses mains.
Le simulateur cessa aussitôt de fonctionner. L’image holographique disparut et tout l’environnement redevint d’une blancheur parfaite.
Simon jeta un regard fiévreux en direction de Thomas et de Resus.
-    Un bon conseil, débarrasse-toi de lui au plus vite, dit-il en désignant le singe.
-    Et comment je fais ça, tu peux me le dire ?
-    Renvoie-le d’où il vient, c’est la seule solution, répondit Simon, catégorique.
-  Non ! s’écria Resus, si fort que ses cordes vocales grésillèrent. Je ne veux pas retourner dans le laboratoire N.O.E. Pertinax ne me pardonnerait pas d’avoir échoué.
-    C’est qui ça, Pertinax ? voulut savoir Simon.
-    Un gorille qui à la bosse des maths, répondit Thomas.
-    Tu trouves encore le moyen de faire de l’humour ?
-  Je te jure que c’est la vérité. Pertinax parvient à résoudre des équations avec une telle facilité qu’il te donnerait des complexes.
Simon poussa un long soupir.
-    Écoute, dit-il à bout de nerfs, laisse-moi en dehors de toute cette histoire, d’accord ? Tout ce que je te demande, c’est de le faire déguerpir d’ici le plus vite et le plus discrètement possible.
-    Pourquoi discrètement ? De quoi as-tu peur,
Simon ? D’être dénoncé par tes voisins ?
-    Pas toi ? répliqua Simon. Je ne fais confiance en personne, sache-le. Et tu ferais bien d’en faire autant.
Simon sortit par la trappe et Thomas se retrouva seul avec Resus dans l’œuf virtuel.
-    Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ? murmura Thomas en ébouriffant gentiment le crâne du chimpanzé.
Bien que Resus restât silencieux, tout dans son attitude avait valeur de réponse. Se lovant un peu plus dans les bras de Thomas, il se mit à le regarder avec de grands yeux humides et implorants qui semblaient vouloir lui dire « Je veux rester avec toi. S’il te plait, s’il te plait, s’il te plait ! »
Thomas reçut le message cinq sur cinq. Il sourit à Resus et Resus étira ses lèvres pour lui sourire en retour.
-   Malin comme un singe, dit Thomas.
Les lèvres de Resus s’étirèrent encore un peu plus.





CHAPITRE 9
Thomas passa la demi-heure suivante à fouiller de fond en comble l’atelier de la Renko & Unger Electronic.
Il finit par dénicher une grande boite en carton oubliée sur une étagère, pleine d’antiques patrons de couturier qui étaient annotés pour la plupart en chinois. Après l’avoir vidée de toute cette paperasse jaunie par le temps, il perça le couvercle à plusieurs reprises avec la pointe d’un tournevis. Resus, qui se tenait à ses côtés, le regardait faire avec un mélange de curiosité et d’incompréhension.
-  C’est pour que tu puisses respirer, lui expliqua Thomas.
-    Tu veux que je me cache dans cette boite ? demanda Resus.
-    Oui. C’est le seul moyen de te faire sortir d’ici sans que l’on te remarque.
-    C’est dangereux ?
-    Pas plus que de se cacher dans une caisse de transport avec un NC-7 défectueux, lui rétorqua Thomas.
-    C’est vrai, admit volontiers le singe.
Mais il restait tout de même inquiet.
- Écoute, ça va être amusant, dit Thomas pour calmer ses craintes. Sais-tu ce que je ferais si j’étais à ta place ?
-    Non, que ferais-tu ?
-    Je le prendrais comme s’il s’agissait d’un jeu.
-    Jouer ? fit Resus en écarquillant grand les yeux. Resus aime jouer !
-    Alors dans ce cas, jouons ! dit Thomas en riant.
-    Où allons-nous ? voulut savoir Resus soudain impatient.
-    Chez moi.
Resus se dépêcha de s’allonger dans le fond de la boite.
-    Ce ne sera pas long, dit Thomas.
- D’accord, dit Resus joyeusement, juste avant que Thomas ne referme doucement le couvercle sur lui.
Lorsque Thomas quitta l’atelier en emportant la boite en carton avec lui, dehors, la nuit venait de tomber. Comme il ne voulait croiser personne, il préféra emprunter les escaliers de secours plutôt que les ascenseurs afin de rejoindre le hangar à bateaux, en bas de l’immeuble, où était parqué son aéroglisseur. Il alla déposer la boite en carton sur le siège passager, puis il s’installa aux commandes de l’engin, éreinté et en sueur, car le petit singe, sans en avoir l’air, pesait son poids.
Il sortit l’aéroglisseur du hangar et ne lâcha la puissance de ses moteurs qu’une fois parvenu sur le grand canal. Manette des gaz poussée à fond, il abandonna Chinatown en prenant la direction du nord-est et d’Elizabeth Street. Entres chaque changement de vitesse, il pouvait entendre Resus respirer par les trous pratiqués dans le couvercle et lâcher des « Oooohh » et
des « Aaaaah » d’admirations car ces mêmes trous lui permettaient aussi de découvrir la VILLE pour la première fois.
Sur Spring Street, il passa sans ralentir devant une série de grands panneaux vidéo qui diffusaient tous le même avis de recherche. C’était celle du chef du Front Anarchiste de Libération, Christian Garibaldi. La bête noire du sénateur Alexander. Le cauchemar de Thomas depuis l’attentat du Olmsted’s Restaurant. On ne savait pas à quoi ressemblait Garibaldi, car il n’existait aucune image de lui, pas même une photographie. Il était juste un nom et un prénom sans visage à accoler dessus. Il était comme une menace planant constamment sur LA VILLE. Un fantôme malveillant pour certains. La mort personnifiée pour d’autres. Pour Thomas, il était les deux à la fois.
Bien qu’ils atteignissent Lexington sans encombre, Thomas n’était pas rassuré pour autant. Abandonnant son aéroglisseur sur une aire de stationnement courant le long du canal, il se dépêcha d’entrer dans le hall de son immeuble en peinant à transporter la lourde boite en carton. Tout en se félicitant de n’y croiser aucun de ses voisins, il gravit les marches du vieil escalier jusqu’au palier du premier étage, déverrouilla vocalement la porte de son appartement et se rua à l’intérieur. Ce n’est qu’après s’y être enfermé à triple tour qu’il s’autorisa enfin à marquer une pause pour reprendre sa respiration.
- Voilà, nous sommes arrivés, dit Thomas en déposant la boite en carton à ses pieds.
Resus souleva timidement le couvercle de la boîte pour jeter un regard alentour.
-    C’est ici, chez toi ?
-    Oui, répondit Thomas. Tu y seras en sécurité.
Resus se redressa avec lenteur car ses jambes étaient douloureuses et courbaturées. Il se mit tranquillement à arpenter les lieux, en découvrant chaque pièce avec l’enthousiasme d’un enfant. Il s’amusa à ouvrir à fond les robinets de la salle de bain. Il fit des cabrioles sur le lit de la chambre à coucher. Comme Thomas s’y attendait, sa collection de vieux jouets ne tarda pas à attirer le chimpanzé comme un aimant. Il les passa tous en revue en poussant encore une fois des « Ooooooh » et des « Aaaaaaaah. »
Déboulant dans le salon, Resus tomba en arrêt devant la reproduction grandeur nature de Degas. Il se figea car sa première impression en la découvrant fut qu’elle était une personne véritable, de chair et d’os. Pourquoi petite fille reste là sans bouger, voulut savoir Resus après l’avoir observé un moment.
-    Tout simplement parce que « petite fille » comme tu l’appelles est un automate.
-    Comme un NC-7 ?
-    Oui, mais en mieux.
Resus s’approcha de l’androïde de la petite fille, avec un peu de crainte au début, puis avec énormément de fascination par la suite. Du bout de son index, il caressa son visage en latex comme s’il voulait s’assurer une bonne fois pour toutes qu’elle n’était pas réelle.
-    Que sait-elle faire qu’un NC-7 ne fait pas ? demanda-t-il.
-    Elle danse.
Thomas ordonna à l’automate de la petite fille de danser. Elle se mit en mouvement sur un air de musique classique qui émanait d’elle, avec un son identique à celui d’un vieux phonographe. Ses arabesques, pas chassées, grands jetés et autres pirouettes étaient exécutées avec tant de grâce qu’elles rendirent Resus extatique. Il commença à se trémousser dans un semblant de chorégraphie et se mit en tête de l’accompagner. Thomas le regarda faire avec amusement, mais aussi avec nostalgie, car c’était la première fois que la danseuse de Degas se mouvait de nouveau depuis qu’Eve n’était plus là.
Au bout de trois minutes très exactement, le morceau de musique toucha à sa fin et la petite fille s’immobilisa dans l’attente qu’on lui demande de recommencer.
Dehors, des éclairs flashèrent en illuminant le salon par tous les interstices. Se désintéressant de l’automate, Resus alla se hisser sur le rebord d’une fenêtre, le souffle court d’avoir trop dansé. Collant sa face contre les lames du store, il regarda la pluie qui tombait en crépitant sur les vitres. Lui qui n’en avait jamais vue, c’était comme être au spectacle, et il ne manquait pas de sursauter lorsqu’un coup de tonnerre éclatait soudain en faisant vibrer l’air.
Resus était si accaparé par ses observations météorologiques qu’il ne remarqua pas tout de suite que Thomas avait allumé son vieux poste de télévision. Le réseau qui desservait l’ensemble de LA VILLE n’émettait qu’une seule chaîne, celle du gouvernement. C’était l’heure du flash infos. Une présentatrice d’État à l’aspect austère lisait mécaniquement un texte défilant sur un prompteur, assise face caméra. Bien des fois, Thomas et Eve s’étaient demandé s’il s’agissait d’une personne réelle ou bien d’un androïde. Eve penchait pour un robot d’excellente facture. Thomas était indécis. Elle paraissait vraie, mais son comportement trahissait quelque chose de factice. Encore aujourd’hui, il n’arrivait pas à trancher. Peut-être qu’Eve avait raison en fin de compte, se dit-il, les yeux tournés vers l’écran.
- On déplore trente deux morts et des dizaines de blessés dans l’attentat à l’engin explosif qui a frappé un foyer de sans-abri, aujourd’hui, sur Bowery, annonça la présentatrice de sa voix monocorde et sans âme. Le sénateur Alexander, qui s’est aussitôt rendu sur les lieux, a déclaré que les activistes du Front Anarchiste de Libération seraient traqués jusqu’à ce que Justice soit faite. (Le portrait-robot de Christian Garibaldi, le même utilisé sur les avis de recherche qui fleurissaient un peu partout dans LA VILLE, apparut en surimpression à droite de la présentatrice.) Dans le même temps, le leader du Front Anarchiste de Libération, l’Ennemi du Peuple Christian Garibaldi, adéclaré dans un message radio diffusé clandestinement que son organisation n’était pas, je le cite, « à l’origine de cet attentat qui a visé des civils. » Il en a aussi profité pour nier toute autre responsabilité dans les attaques analogues qui ont ensanglanté LA VILLE ces derniers mois. (La présentatrice marqua un silence entendu, puis secoua la tête pour bien montrer sa désapprobation.)Les pères, les mères, ainsi que les enfants des centaines de victimes de Monsieur Garibaldi apprécieront sûrement...
-    Un grand homme, dit Resus en désignant le portrait robot sans visage de Garibaldi sur l’écran de télévision. Un libérateur.
Thomas lui jeta un regard noir.
-    Garibaldi, un grand homme ? Et aux yeux de qui, je peux savoir ?
-  De Pertinax, répondit très vite Resus car il percevait de l’agacement dans la voix de Thomas.
-  Garibaldi est un assassin, sûrement pas un grand homme.
-    Un assassin ? répéta Resus qui ne saisissait pas le sens de ce mot.
-    Un meurtrier, s’énerva Thomas. Un terroriste !
Mais peut-être ne sait-tu pas non plus ce qu’est un terroriste ?
-    Non, Thomas, je ne sais pas ce qu’est un terroriste, chuchota Resus avec crainte.
-  Un être dépourvu d’humanité ! Un lâche ! (Plus Thomas parlait et plus il s’emportait.) Un barbare dont le seul but est d’ôter la vie à un maximum de pauvres innocents choisis au hasard. Plus il y a de morts et plus il jubile. Pas de quartier, personne n’est à l’abri ! De pauvres gens qui marchent dans la rue ; des enfants sur le chemin de leur école, et maintenant des sans-abri. Tous sans exception sont pour lui des cibles potentielles et des victimes en puissance. (Il baissa d’un ton.) Même les épouses qui rejoignent tranquillement leur mari dans un restaurant et dont la seule faute est d’arriver en retard à leur rendez-vous...
Les larmes lui montèrent à la gorge et éteignirent sa voix durant un instant.
- Tu ne devrais pas prendre pour paroles d’évangiles tout ce que dit Pertinax, parvint-il à ajouter en s’efforçant de ne pas pleurer.
-    J’ai confiance en lui, se risqua à prononcer Resus.
-  Assez pour accepter de faire absolument tout ce qu’il te demande ? Comme de t’échapper du laboratoire N.O.E. en te cachant dans une caisse ?
-    Comment as-tu deviné ? s’étonna Resus.
-    Il m’arrive parfois de me montrer perspicace.
Resus quitta la fenêtre et vint se planter devant Thomas :
-   Alors, tu peux aussi comprendre que mon évasion fasse partie d’un plan bien plus vaste.
-    Quel plan ? demanda Thomas.
-    Je ne suis pas habilité à te le dire.
-    Qui l’est ?
-    Pertinax.
-    C’est son plan ?
-    Oui. Il a tout prévu dans ces moindres détails.
-    La défaillance du NC-7 ?
-    Ce n’était pas une défaillance.
-   Le professeur Grant parlait de la possibilité d’un sabotage.
-    Le professeur Grant peut lui aussi se montrer des plus perspicaces.
-    Qui a saboté le NC-7 ?
-    Pertinax.
-    Dans le seul but d’ouvrir les cages ?
-    Évidemment, pour quelle autre raison ?
-    C’était complètement stupide.
-    Si tu étais enfermé depuis ta naissance dans l’une de ces cages, je suis certain que tu penserais différemment.
-    C’était voué à l’échec.
-  Pertinax avait pris cette possibilité en compte. C’est pourquoi il a toujours préconisé une solution de rechange.
-    D’où ton évasion ?
-    Oui, confirma Resus. Toutefois, comme je te le disais, mon évasion n’est qu’une partie du plan B.
-    Quelle est l’autre partie ?
-    Toi.
Thomas sentit les veines de son cou enflées, comme si elles étaient prêtes à exploser.
-   Je fais partis du plan de Pertinax ? balbutia-t-il, stupéfait.
-    Tu es même son rouage le plus important, répondit Resus en le fixant droit dans les yeux.
-    Je ne suis qu’un réparateur en robotique, dit Thomas.
-    Tu peux être bien plus que cela, dit Resus.
-    Comme quoi par exemple ?
-    Encore une fois, je ne suis pas autorisé à t’en dire davantage.
-    Quel est le plan, Resus ? s’impatienta Thomas.
-   Je suis sincèrement navré, Thomas, dit Resus avec douceur. Si tu veux en savoir plus, c’est à Pertinax qu’il faudra aller le demander. À lui et à personne d’autre.
Resus mit brusquement un terme à la conversation en allant se jucher de nouveau sur le rebord de la fenêtre. Thomas le regarda retourner à sa contemplation de la pluie qui ruisselait sur les vitres, en rideaux scintillants et mouvants, et il comprit qu’il était inutile d’insister. Un éclair silencieux illumina la nuit au-dessus de LA VILLE, comme une pulsation ultra lumineuse, et le singe en fut littéralement émerveillé.





CHAPITRE 10
Resus passa le reste de la nuit enfoui dans une vieille couverture qu’il avait jeté en tas sur le sol de l’appartement. Thomas le regarda s’assoupir sous l’une des fenêtres, bercé par le bruit de la pluie et le roulement lointain du tonnerre, sans parvenir lui-même à trouver le repos. Il était littéralement hanté par les révélations que lui avait faites Resus et par toutes les questions qu’elles laissaient en suspens. Il était conscient que s’il voulait obtenir des réponses, la clé était de s’occuper du NC-7 sans plus attendre.
Après avoir rassemblé ses affaires, il alla chuchoter à l’oreille du chimpanzé profondément endormi :
- Je dois retourner au travail, lui dit-il. Attends-moi sagement ici, d’accord ?
-  Tu me laisse seul ? demanda le singe tout ensommeillé.
-    Oui, mais je reviens vite, promis.
-    D’accord, dit Resus.
Lorsque Thomas quitta l’appartement, le petit singe s’était déjà rendormi depuis longtemps. Il fonça avec son aéroglisseur dans les canaux désertés de LA VILLE et regagna Chinatown et ses néons multicolores. Lorsqu’il franchit la porte de l’atelier de la Renko & Unger Electronic,
il était tout juste trois heures du matin.
Sans plus attendre, il sortit le NC-7 de sa boîte de transport et l’installa sur l’un des établis de l’atelier. Il dévissa sa cuirasse perforée par les nombreux impacts de balles et la jeta aux ordures car elle était inutilisable. Plongeant ses deux mains dans les entrailles du robot, il diagnostiqua rapidement les dégâts internes infligés par ces même projectiles après qu’ils eussent poursuivi leur course fracassante. Comme il n’y avait rien d’irréparable, il estima qu’il lui faudrait au minimum cinq bonnes heures de dur labeur pour remettre le NC-7 en état.
Il changea la totalité des blocs hydrauliques ainsi que les systèmes électriques que les balles avaient détruits. Il remplit d’huile et de liquide de refroidissement tous les circuits d’injections qui s’étaient auto-purgés lorsque le NC-7 avait été abattu dans le laboratoire N.O.E. Enfin, il remplaça la cuirasse par une autre, flambant neuve.
La matinée était déjà bien avancée lorsqu’il put enfin s’attaquer à l’Intelligence Artificielle du robot d’entretien. Comme il s’y attendait, il découvrit tout de suite des traces de sabotage manifeste. Ce n’était pas que Pertinax s’y était mal pris au moment d’implanter l’ordre d’ouvrir les cages dans la mémoire du NC-7, mais il avait agi de toute évidence dans la plus complète précipitation, ce qui l’avait rendu imprudent.
Sans vraiment réfléchir, Thomas effaça les preuves du sabotage dans les disques durs. Il les remplaça par de nouvelles lignes de codes pour faire passer les agissements contre-nature du robot pour un banal disfonctionnement de son Intelligence Artificielle. Il poussa même le vice jusqu’à réparer ses fausses lignes de codes par d’autres, authentiques celles-là, qu’il prit soin de laisser bien en évidence au cas où serait demandé une contre-expertise.
À dix heures du matin, il tapait un rapport succinct allant dans le sens de sa mystification. À dix heures trente, il appelait le siège du gouvernement pour les prévenir que le NC-7 était réparé et prêt à être rendu à ses propriétaires. On lui proposa de lui envoyer un hélicoptère, mais comme ce n’était pas avant le début de l’après-midi, il refusa poliment et proposa en retour de s’occuper lui-même de la livraison afin de gagner du temps.
Thomas chargea la caisse de transport du NC-7 à l’arrière de son aéroglisseur et se rendit sur la 42e Avenue. À onze heures quarante, il était de retour dans le Chrysler Building, moins de vingt quatre heures après y être entré pour la première fois.
Un garde de la sécurité l’attendait devant le laboratoire N.O.E., au soixante-septième étage.
-    Vous en avez pour longtemps ? lui demanda le garde.
-    Eh bien, j’aurais besoin d’une bonne demi-heure pour réinitialiser le NC-7 et lister le protocole de vérification, mentit Thomas.
Il ne savait pas ce qu’était un protocole de vérification, ça lui était venu comme ça. Il espérait juste que ce charabia technique découragerait le garde de l’accompagner. À son grand soulagement, c’est exactement ce qu’il se passa.
-    Lorsque vous aurez terminé, sonnez pour que je vienne vous ouvrir, dit le garde en lançant l’ouverture du sas comme l’avait fait Resus un jour plus tôt.
-    Compris, dit Thomas tout en se préparant à entrer.
Il pénétra dans le laboratoire N.O.E. en se demandant si Pertinax allait enfin accepter de lui parler. Il fit quelques pas à l’intérieur en poussant la caisse de transport. Il leva les yeux vers le sommet du dôme et il fut de nouveau impressionné par la taille et par l’ambiance oppressante des lieux. Le sas se referma derrière-lui dans un chuintement de vérin et Thomas se retrouva seul, comme coupé du monde, avec le sentiment diffus que les animaux le regardaient comme s’il était lui-même une bête curieuse.
Il fit de son mieux pour les ignorer, tandis qu’il faisait basculer le couvercle de la caisse et qu’il se concentrait sur ce qu’il avait à faire. Il remit le NC-7 sous tension et ce fut comme si le petit robot d’entretien reprenait soudainement vie.
-    Viens ici, lui ordonna Thomas. Approche.
Obéissant docilement, le NC-7 escalada le rebord de la caisse. Après avoir sauté sur le sol avec souplesse, il vint se planter devant Thomas dans l’attente de recevoir d’autres instructions.
C’est alors que la voix de Pertinax se répercuta brusquement dans tout le laboratoire en faisant sursauter Thomas. C’était une voix de stentor, grave et chaude, aussi imposante que la stature du grand singe.
-    Ainsi donc, vous avez réussi à le réparer, dit Pertinax à l’adresse de Thomas.
-    Je n’ai fait que mon travail, répondit ce dernier.
-  Non, Monsieur Unger, vous avez fait bien plus que cela. Si vous vous étiez contenté de faire ce pourquoi vous avez été engagé, servilement, en bon citoyen, je ne serais plus là à l’heure qu’il est.
-    Et où serais-tu, je peux savoir ? demanda Thomas en abandonnant le NC-7 pour se rapprocher de la cage du gorille.
-  Dans une chaudière, à me consumer lentement, je présume, répondit Pertinax avec simplicité. C’est ainsi que les choses se passent par ici. Tout ce qui devient indésirable disparaît de cette façon. En fumée.
Thomas se demandait si Pertinax disait vrai ou s’il s’agissait de sa part d’une blague de mauvais goût. Il ne pouvait toutefois pas s’empêcher d’être choqué par ce qu’il venait d’entendre.
-   Quoi qu’il en soit, j’ai effacé toutes les traces de ton bidouillage d’amateur sur ce NC-7.
-    Merci.
-    Je ne l’ai pas fait pour toi.
-    Vous l’avez fait pour Resus ?
Thomas hocha la tête.
-    Comment va-t-il ? demanda Pertinax.
-    Tu t’inquiètes pour lui ? fit Thomas.
-    Le contraire vous surprend ?
-    Vus les risques que tu lui fais encourir, oui, assez, je dois dire.
-  Je ne l’ai pas forcé à faire quoi que ce soit contre sa volonté, Monsieur Unger. Comment va-t-il ?
Ils s’affrontèrent ainsi du regard durant une poignée de secondes, en étant seulement séparés par les barreaux de la cage. Les autres animaux du laboratoire N.O.E. les observaient sans faire de bruit, comme tétanisés par l’énorme tension qui émanait de leur échange.
-  Resus se porte bien, finit par dire Thomas. Il est en sécurité.
Puis, il se détourna et s’éloigna.
-    Où allez-vous ? s’étonna Pertinax. Nous n’en avons pas encore terminé.
- Moi, j’en ai terminé, dit Thomas sans se retourner. Adieu, Pertinax.
Il avait presque atteint le sas lorsque la voix de Pertinax résonna de nouveau, plus éraillée et rocailleuse que jamais, dans le silence suffocant du laboratoire :
- Voici l’une des raisons qui me font haïr la race des hommes, dit-il.
- Quelle raison ? demanda Thomas en cessant de marcher, intrigué.
-  Votre égoïsme, répondit Pertinax avec aigreur. Regardez. Regardez ce que vous avez fait. Vous avez trahi la terre qui vous à vue naître. Vous l’avez souillée, dilapidée, détruite. En ne la respectant pas, vous vous êtes trahis vous-même. Vous vous êtes condamnés. Et vous nous avez condamnés par la même occasion, nous, l’espèce animale dans son entièreté.
-   Je peux comprendre ta colère, Pertinax, dit Thomas en revenant sur ses pas. Mais, nous sommes nous aussi les victimes de cette situation. Tu ne peux pas nous reprocher les erreurs de ceux qui nous ont précédés.
- Les erreurs de vos ancêtres sont inscrites dans vos gênes, générations après générations. Incapables d’apprendre, vous les reproduisez à l’identique, encore et toujours. On peut même dire que vous avez de la constance dans votre acharnement à faire mal les choses. Mais quelle importance en fin de compte ? En plus d’être impardonnables, vos crimes répétés contre la Nature sont irréversibles. C’est un fait et nous ne pouvons malheureusement plus rien y changer. Cependant, pour toute faute il y a un prix à payer. Avec la Grande Inondation, l’Humanité à atteint le dernier stade de son évolution. Il n’y en aura pas d’autres après celle-ci. Votre cycle est sur le point de s’achever. Définitivement. C’est sans espoir. Les cinq premières extinctions de masse annihilèrent les dinosaures ainsi que 95% de la faune marine. La sixième marqua la fin des animaux. Elle fut l’avènement de notre
disparition progressive. La septième extinction sera la votre, Monsieur Unger. Celle des humains. Elle a déjà commencée.
-   Pourtant, nous avons survécu à la Grande Inondation.
- Mais pour combien de temps ? Votre processus de pensée est le même depuis des siècles. Encore aujourd’hui, vous croyez que la technologie vous sauvera de tout, mais vous n’êtes pas loin d’être revenus à l’âge de pierre !
Il éclata de rire. Un rire triste qui mourut lentement, avec une réelle amertume. Un rire pour ne pas pleurer.
- Rien ne dure éternellement, reprit Pertinax avec gravité. Tôt où tard, Mère Nature aura sa revanche. Que vous le vouliez ou non, les hommes sont voués à disparaître. Comme une maladie est éradiquée par le système immunitaire d’un organisme. (Il secoua la tête de dépit.) Vous n’étiez pas seuls sur cette planète. Ni uniques. Nous formions un tout et vous avez tout gâché.
-    Qu’attends-tu de moi exactement ?
Pour toute réponse, Pertinax farfouilla dans un amoncellement de jouets entassés à côté de lui. Il mit la main sur un stylo à encre, puis sur un morceau de papier qu’il dégota en cherchant plus profondément dans le tas de peluches, de bateaux et d’avions miniatures. Avec l’application d’un écolier, il commença à noter quelque chose sur la face du papier la moins froissée.
-    Ne me dis pas que tu sais écrire ? s’exclama Thomas.
-  Oui, je sais faire ça aussi, dit Pertinax. J’ai d’ailleurs toujours pensé que j’aurais facilement eu ma place dans un cirque si j’avais vécu à l’époque où il en existait encore. Combien de fois me suis-je imaginé les spectateurs assis sur les gradins du grand chapiteau en train de m’acclamer, moi, le phénomène de foire.
-    « Venez découvrir l’incroyable numéro de Pertinax, le gorille savant ! »
lança Thomas, comme l’aurait fait un Monsieur Loyal ou un bonimenteur.
Amusé, Pertinax approuva en laissant échapper un rire de gorge. Passant sa grosse main entre les barreaux de la cage, il tendit le morceau de papier à Thomas.
-    Une longitude et une latitude ? fit Thomas après avoir jeté un rapide coup d’œil aux deux lignes de chiffres que Pertinax avaient griffonnées de façon maladroite.
- Ce sont effectivement des coordonnées géographiques, confirma Pertinax en hochant son énorme tête avec solennité. Celles d’une terre non immergée à cent quatre vingt quinze miles nautiques à l’ouest de LA VILLE.
-    Une terre non immergée ?
-    Une île, monsieur Unger.
-    Une île ? répéta Thomas.
-    Vous semblez dubitatif.
-   Et comment ! s’exclama Thomas. Il n’y a rien à des milliers de kilomètres à la ronde sinon l’océan.
-    Êtes-vous allé vérifier sur place par vous-même ?
-    Je n’ai pas besoin de le faire.
-  Alors, comment le savez-vous ? Est-ce parce qu’on vous a inculqué depuis votre enfance qu’il n’y avait rien en dehors de LA VILLE, en vous le répétant encore et encore, ad nauseum, jusqu’à vous le faire rentrer de force dans votre esprit, jusqu’à ce que vous y croyiez dur comme fer, sans plus vous poser de questions ? insista Pertinax. Si tel est le cas, monsieur Unger, ne vous est-il jamais venu à l’esprit que l’on ait pu vous tromper et vous mentir ? Auriez-vous une confiance si aveugle en ceux qui vous gouvernent ?
-    Jusqu’à preuve du contraire, je n’ai aucune raison de douter d’eux.
-    En vous révélant cette longitude et cette latitude, je viens de vous démontrer qu’ils vous cachent la vérité ! s’emporta Pertinax.
Il parlait avec une telle passion que ses cordes vocales mécaniques avaient du mal à suivre ses mots qui jaillissaient en longues rafales seulement interrompues lorsqu’il était forcé de reprendre son souffle. Pertinax semblait si sincère dans ses affirmations que Thomas vint à reconsidérer les inscriptions sur le bout de papier, presque malgré lui.
-   Comment  t’es-tu procuré ces coordonnés ? demanda-t-il.
-  Avec un ordinateur hors d’âge et un peu de matière grise, répondit Pertinax en lui montrant son vieux P.C avec lequel il résolvait habituellement ses équations. C’était plutôt amusant, je dois dire, et bien plus facile que je ne l’aurais cru au début. (Ce fut à son tour de plonger son regard dans celui de Thomas.) L’île existe. C’est une réalité. Notre place n’est pas dans ces cages. Notre place est là-bas. Aidez-nous à retrouver notre liberté, Monsieur Unger.
-    Comment ?
-   Chacune de ces cages est pourvue de son propre monte charge. Ils ont été installés pour faciliter le travail des vétérinaires. Ils sont aussi prévus pour servir à notre évacuation en cas d’incendie. Ils descendent directement jusqu’au niveau zéro du building. Comprenez-vous ? Ces montes charge sont notre chance. Ils nous mèneront droit jusqu’à la sortie.
-    Les gardes du service de sécurité ne resteront pas les bras croisés. Ils interviendront, tu peux en être certain. Souviens-toi de ce qu’ils ont fait au NC-7. Ils n’auront aucune hésitation à recommencer.
-  Au contraire, ils hésiteront. Un NC-7 se répare, ce n’est pas à vous que je vais l’apprendre. Au pire, on peut le remplacer. Ils ne peuvent évidement pas faire la même chose avec nous. Nous sommes bien trop précieux aux yeux de ceux qui nous retiennent entres ces murs. Après tout, ne sommes-nous pas les ultimes représentants de notre espèce sur cette planète ? Ne sommes-nous pas des êtres uniques ? Croyez-moi, monsieur Unger, ils y réfléchiront à deux fois avant de tenter quoi que ce soit pour nous arrêter.
-    Et si tu te trompais ?
-  Alors nous nous battrons ! répondit Pertinax en levant son poing serré. Il y a de la fierté à risquer sa vie pour une cause noble et juste. Il n’y en a aucune à crever de vieillesse dans une cage ! Qui voudrait naître et mourir en tant que prisonnier ?
Une clameur enfla, comme si la majorité des animaux approuvait les paroles de Pertinax. Impressionné, Thomas les écouta bramer, crier, rugir et feuler, jusqu’à ce que, d’un grognement bref mais puissant, Pertinax leur ordonne à tous de se taire. Le silence retomba aussitôt comme une chape de plomb sur l’ensemble du laboratoire N.O.E.
-   Très bien, admettons, poursuivit Thomas. Admettons que vous réussissiez à gagner l’extérieur. Il vous faudra encore quitter LA VILLE.
-    C’est là que vous rentrez en jeu, Monsieur Unger, dit Pertinax avec excitation. Emmenez-nous jusqu’à l’île. Soyez notre guide.
Thomas se sentit soudain totalement dépassé par la demande de Pertinax et par l’énormité de la tâche à accomplir. Mal à l’aise, il baissa lentement les yeux car il ne parvenait plus à regarder le gorille en face.
-    J’ai peur que tu n’aies pas choisi la bonne personne, murmura-t-il en lui rendant le bout de papier sur lequel était noté la longitude et la latitude.
-    Vous refusez de nous aider ? dit Pertinax avec stupéfaction.
-  Même les plans les mieux préparés peuvent ne pas réussir, dit Thomas avant de se détourner prestement de la cage.
Tandis qu’il marchait de nouveau vers le sas pour partir, les animaux se remirent à pousser des cris confus et tumultueux. Thomas avait le sentiment qu’ils le huaient et qu’ils se moquaient de lui. Il espéra que Pertinax les fasse taire, mais le gorille n’en fit rien. Les cris redoublèrent au contraire de méchanceté et de haine. Thomas se dépêcha d’aller sonner pour que le garde le fasse sortir du laboratoire, non pas parce que le brouhaha assourdissant lui était devenu insupportable, mais parce qu’il lui donnait honte de lui-même.





CHAPITRE 11
Lorsque Thomas rentra chez lui, à la nuit tombée, les cris des animaux du laboratoire N.O.E. bourdonnaient encore à ses oreilles. Il retrouva Resus là où il l’avait laissé. Le petit singe se tenait respectueusement sous une grande photographie d’Eve qui ornait l’un des murs du salon. Il semblait irrésistiblement attiré par le portrait de la jeune femme. La tête levée vers elle, il la scrutait avec ravissement, comme ébahi. Thomas se demanda s’il avait passé la journée à la regarder. Resus finit par se rendre compte de la présence de Thomas qui se tenait dans l’embrasure de la porte.
- Qui est-ce ? demanda le chimpanzé sans pouvoir lâcher la photographie des yeux.
-    Ma femme. Eve.
-    Elle est belle.
-    Oui, elle l’était, en effet.
-    Elle ne l’est plus ?
-    Belle ? Dans mon souvenir, elle le restera toujours.
-    Pourquoi parles-tu d’elle au passé, Thomas ? Pourquoi dans tes souvenirs ?
-    Elle est partie.
-    Partie ?
-    Oui. Définitivement.
-    Sans toi ?
-    À mon grand regret.
-    Va la chercher.
-    Je ne peux pas.
-    Pourquoi ?
-    Elle est morte.
Il faillit ajouter qu’elle avait été tuée par l’une des bombes posées par celui que Pertinax qualifiait de « grand homme
», mais il n’en fit rien, car il sentait déjà une sourde colère l’envahir, prête à éclater, comme à chaque fois qu’il songeait à Christian Garibaldi.
-   Je ne suis pas certain de savoir ce que veut dire ce mot, dit doucement Resus, comme s’il avait un peu honte de devoir l’admettre.
-    Quel mot ?
-    Morte.
Thomas réalisa soudain que le petit singe n’avait aucune conscience de ce que pouvait être la mort, que l’idée elle-même lui était totalement étrangère.
-    La mort, c’est... c’est la fin de la vie, expliqua Thomas après un court instant de réflexion. L’un ne va pas sans l’autre. Tous les êtres vivants doivent disparaître un jour.
-    Même les singes ?
-    Tous les êtres vivants, Resus.
-    Alors, moi aussi je vais mourir ?
-  Oui, un jour. Moi également. Tout le monde. C’est notre lot à tous.
-    C’est injuste.
-    Je suis d’accord avec toi. C’est totalement injuste.
-   Ça me fait peur, murmura le chimpanzé sans parvenir à réprimer un frisson.
-    Ça me fait peur à moi aussi.
Resus marqua une pause. Il aurait voulut poser mille questions à la fois à Thomas, mais il n’en posa toutefois qu’une seule. Entre toutes, c’était peut-être celle qui le tourmentait le plus :
- Lorsque l’on meurt, on s’endort pour ne plus se réveiller, c’est bien ça ?
- Oui, Resus, c’est exactement ça. As-tu déjà vu quelqu’un s’endormir pour ne plus se réveiller ?
-    Une fois. Dans le laboratoire N.O.E. Une femelle gorille. Elle s’appelait Lucy. C’est dans son ventre que Pertinax a grandi. Elle était déjà très âgée lorsqu’elle a commencé à se sentir mal et à faiblir. Ce n’est pas qu’elle était malade ou quelque chose comme ça, non. Elle était juste très vieille. Le professeur Grant a essayé de lui venir en aide, mais Pertinax savait que ça ne servirait à rien. Et Lucy le savait aussi, je crois, parce qu’elle a finit par s’allonger sur la paillasse de sa cage et n’a plus cherché à se relever. Pertinax est resté à ses côtés. Il a pris soin d’elle et lui a tenu la main, jour après jour et nuit après nuit. Il lui a donné à boire et l’a lavée. Il la caressait lorsque ses douleurs la faisaient trop souffrir. Il la prenait dans ses bras et la berçait jusqu’à ce qu’elle s’endorme. Il a fait tout ça. Je l’observais depuis ma cage, en silence parce que je ne voulais pas les déranger, et j’étais fier de Pertinax. Et puis, un matin, Lucy ne s’est pas réveillée. Pertinax la secouée doucement, mais ça n’as rien donné. Elle ne bougeait plus. Elle ne respirait plus. Alors Pertinax à comprit et il a poussé un cri. Un cri interminable et triste. Si triste. Pauvre Lucy. Pauvre Pertinax.
Resus se tut pour frotter ses yeux qui avaient rougi tandis qu’il racontait. Thomas vint poser une main réconfortante sur son épaule.
-    Pauvre Resus, dit-il gentiment.
-    Pauvre Thomas, ajouta le singe. Elles nous ont abandonnées, n’est-ce pas ?
-    Ce n’est pas ce que Eve et Lucy voulaient, Resus.
-    Mais le fait est qu’elles nous ont abandonnées, insista le singe. En nous laissant dévastés et inconsolables. (Il leva vers Thomas un regard implorant.) Où sont-elles allées ? Tu le sais, toi ? Où vont-ils, tous ?
Thomas eu un petit haussement d’épaules.
-  Tout est une question de croyance, répondit-il. Certains sont persuadés que nos morts rejoignent une sorte de terre promise, un monde meilleur, un Paradis. D’autres pensent au contraire qu’il n’y a rien après, sinon un grand vide et rien que l’oubli. Pour ma part, je ne sais pas. Comme beaucoup, je doute.
-    Mais, si un tel endroit existe, crois-tu qu’il existe aussi pour les animaux ?
-   Eh bien, à vrai dire, je ne me suis jamais vraiment posé la question, mais j’imagine que oui. Pourquoi en serait-il autrement ? Le contraire n’aurait pas vraiment de sens, à mon avis.
-    Je me demande si les singes y ont leur place ?
- Rassure-toi, personne ne t’en refusera l’entrée, dit Thomas avec un sourire. D’ailleurs, qui pourrait te refuser quoi que ce soit ?
-    Alors, Resus est content, fit le singe avec satisfaction.
Il semblait rassuré, presque joyeux. Thomas ne voulut pas gâcher ce moment. Du moins, pas tout de suite. Il arpenta la pièce en se tordant les mains, sans trop savoir comment aborder le sujet, puis, n’en pouvant plus, il finit par lâcher :
-    Je me suis rendu au laboratoire N.O.E., aujourd’hui.
Le regard de Resus s’illumina à cette nouvelle.
- Tu as vu Pertinax ? s’empressa-t-il de demander. (Thomas hocha la tête.) Tu lui as parlé ?
-    Oui, répondit Thomas.
-    Alors, tu sais pour le plan ?
-    Oui, il m’a tout expliqué.
-    Et ?
-    Et je ne veux pas le faire, désolé.
Resus resta un moment décontenancé.
-  Fais-le pour moi, dit-il en se forçant à sourire. Tu viens de le dire toi-même : qui pourrait me refuser quoi que ce soit ?
-    Ce n’est pas aussi simple, répondit Thomas.
-    Pourquoi ?
-    Ça ne peut pas marcher !
-  Ça marchera, dit Resus, avec certitude. Pertinax a pensé à tout. Tu dois avoir foi en lui.
-    La foi n’a rien à voir dans toute cette histoire, Resus.
-    Pourquoi ?
-    Oh, ça suffit avec tes pourquoi !
-    Non, dis-moi ! s’entêta Resus.
-    Parce que c’est du suicide pur et simple !
-    Je ne sais pas ce que veux dire ce mot, suicide.
-    On s’en fiche que tu le saches ou non, c’est sans importance, fit Thomas, agacé. Tous les plans de Pertinax ne sont que des chimères. Personne ne sortira vivant du laboratoire N.O.E. Personne, tu entends ?
-    Moi, j’en suis sorti vivant.
-    Avec de la chance.
-    La chance ? Je ne sais pas non plus ce qu’est la chance. Ce que je sais par contre, c’est qu’avec toi, nous pouvons réussir.
-    Tu te trompes.
-    Donne-moi une bonne raison.
-    Mais je ne fais que ça !
-    Une vraie raison, Thomas.
-    La vérité, c’est que je ne me sens pas de taille ! s’emporta Thomas. Voilà, tu es content ?
-    Tu trouveras le courage.
-    S’il te plait, Resus, arrête.
-    Mais...
-    Arrête ! N’insiste pas, ok ? C’est non. C’est ma décision et elle est irrévocable. C’est tout et ça s’arrête là.
Resus était accablé et anéanti. Il regardait Thomas avec des yeux brillants et ses lèvres tremblaient comme s’il était sur le point d’éclater en sanglots. Thomas s’agenouilla devant lui. Il fit un geste pour le prendre dans ses bras, mais le singe se déroba loin de lui.
-    Je croyais en toi, dit Resus.
-    S’il te plaît, ne m’en veux pas, chuchota Thomas, profondément désolé.
Resus se détourna en secouant la tête. Il ne voulait plus rien entendre, sa peine était trop grande. Il fonça à quatre pattes vers l’une des fenêtres, empoigna le battant et l’ouvrit en grand. Un courant d’air humide s’engouffra dans l’appartement, tandis qu’il sautait sur la corniche extérieure.
-    Resus ! Qu’est-ce que tu fais ? s’alarma Thomas.
Resus lui jeta un dernier regard, plein de reproche et de tristesse.
-    Je croyais que tu étais mon ami, lui dit-il.
Et il se laissa tomber dans le vide.
Thomas poussa un cri de stupéfaction. Il se précipita à la fenêtre et regarda en contrebas. Dans la nuit tout juste éclairée par quelques rares lampadaires, il parvint à discerner Resus qui descendait la façade de l’immeuble en passant de balcon en balcon. Il le vit faire un bond de coté, chuter de plusieurs mètres et atterrir sur une péniche qui progressait tranquillement sur le canal. Thomas appela Resus qui se tenait debout sur le pont du bateau qui s’éloignait inexorablement. Il hurla son nom plusieurs fois, mais le singe s’obstina à l’ignorer et ne se retourna jamais.
Les jours suivants, Thomas laissa la fenêtre ouverte avec l’espoir secret que Resus reviendrait, mais il ne revint pas.





CHAPITRE 12
Les membres de l’équipe médicale s’affairaient avant l’intervention. Avec leurs combinaisons antimicrobiennes, leurs coiffes et leurs masques chirurgicaux, ils lui faisaient penser à des prêtres de l’Inquisition tout droit sortis du moyen âge.
Assis derrière la vitre qui le séparait du bloc opératoire, le sénateur Alexander les regardait en silence. Il s’intéressait plus particulièrement aux faits et gestes de l’anesthésiste. Il songea comme il serait aisé de prendre sa place et de passer incognito grâce à la combinaison intégrale. Il laissa vagabonder son imagination et mit au point un meurtre à base d’injection d’une dose de neuroleptique dix fois plus puissante que la normale. Seigneur, comme il serait facile de se débarrasser d’elles de cette façon,
se dit-il avec excitation.
Son regard se porta vers la table d’opération sur laquelle ses sœurs étaient allongées. La table avait été spécialement fabriquée sur mesure afin d’accueillir leurs trois corps fusionnés. La cataracte dont souffrait Agatha s’était suffisamment aggravée pour qu’un acte chirurgical soit décidé et programmé en urgence. Une infirmière était occupée à poser un cathéter dans le pli du coude de Victoria. Celle-ci fit une grimace lorsque l’aiguille transperça sa peau, mais jamais elle ne quitta Alexander des yeux. S’en rendant compte, Alexander se tortilla sur sa chaise tout en étant parcouru d’un frisson des plus désagréables. Si on lui avait affirmé que Victoria avait le pouvoir de lire dans les pensées, il l’aurait sûrement cru. Aussi, se dépêcha-t-il d’éradiquer de son esprit toutes traces de ses fantasmes de crime parfait.
La voix aigrelette de Victoria crépita dans le haut parleur de l’interphone qui reliait la pièce d’observation à la salle d’opération :
-    Je me suis toujours demandé pourquoi Dieu ne nous avait pas accordé, à Agatha, à Elisabeth et à moi, la même faveur qu’il t’a accordé le jour de ta glorieuse naissance, cher petit frère ? dit-elle. Quelles sont les raisons qui l’ont poussé à ne pas nous concevoir à ton image ? Tu es si beau, si parfait en apparence. Nous sommes au contraire si repoussantes d’aspects. Pourquoi ?
-    Tu veux vraiment le savoir ? demanda Alexander.
-    Oui, je le veux.
-    Alors, je vais te le dire : c’est parce que Dieu n’existe pas.
Il éclata de rire, de ce rire si vulgaire dont il avait le secret.
-    Oh, Jason, tu n’es qu’un vilain garnement !
fit Victoria en se retenant de ne pas rire à son tour.
-    Une mauvaise graine doublée d’un mécréant, plutôt ! s’exclama Elisabeth qui n’avait pas envie de rire du tout. Tu ne devrais pas l’encourager à blasphémer de la sorte, Victoria. C’est mal.
-    C’est très mal. Papa ne serait d’accord, ajouta Agatha, sentencieuse. (Elle jeta un regard noir en direction de son frère.) Ne t’avise plus jamais de blasphémer en notre présence. Plus jamais, tu entends ?
Alexander faillit la traiter de tous les noms. Il pinça ses lèvres très fort pour empêcher les mots de jaillir dans un hurlement. Il sentit un flux de rage et de haine courir dans ses veines. Il la canalisa. Il l’obligea à ne pas se répandre. Il se retint de ne pas fracasser la vitre qui les séparait avec sa chaise. Il se retint de ne pas faire irruption dans le bloc opératoire pour étrangler ses grenouilles de bénitier de ses propres mains. Il se contenta seulement d’hocher la tête face aux injonctions d’Agatha. Piteusement, comme à chaque fois.
-    Tu sembles bien fatigué, lui dit Victoria.
-    Éreinté, serait plus juste, précisa Agatha.
-    Parviens-tu à dormir la nuit ? voulut savoir Elisabeth.
-    Il y a déjà bien longtemps que je ne dors plus, leur répondit Alexander.
-    Serais-tu préoccupé par la disparition de ce chimpanzé ?
-    Vous plaisantez ? dit Alexander. J’ai bien d’autres sujets de préoccupations que la disparition de ce singe de malheur.
-    Tu le devrais, pourtant, dit Victoria. Il est notre propriété. Il est à nous.
-    Nous avons des questions, fit Agatha.
-    Nous voulons des réponses, fit Elisabeth.
-    Nous voulons savoir, fit Victoria. Pour commencer, est-ce que les lieux ont été fouillés avec soin ?
-    Le laboratoire N.O.E... poursuivit Agatha.
-   ... mais également tout le reste de l’immeuble ? acheva de demander Victoria.
-    Chaque étages a été inspecté plusieurs fois, sans aucuns résultats, leur répondit Alexander avec ennuie.
-    Alors, si ce singe n’est plus dans l’immeuble, où est-il ?
-   Hors de l’immeuble, peut-être ? se risqua à dire Alexander.
Les trois sœurs se démirent le cou afin d’échanger un regard courroucé.
-    Ai-je bien entendu ? demanda Victoria à ses sœurs.
-    Tu as très bien entendu, confirma Elisabeth avec un air pincé. Voilà où mène le blasphème. Je le dit et je le répète : ce garçon est une mauvaise graine !
-  Comment ose-t-il nous parler sur ce ton, à nous, ses chères et tendres sœurs ? s’offusqua Agatha.
Trois paires d’yeux pleins de colère se tournèrent vers Alexander.
-  Chercherais-tu à jouer les insolents avec nous ? lui demanda Victoria comme si elle n’arrivait pas à croire qu’une chose pareille puisse être possible.
- Non, non, dit soudainement Alexander car il s’était rendu compte qu’il était aller trop loin. C’est juste que.
- Si tel devait être le cas, nous te déconseillons fortement de poursuivre dans cette voie, l’interrompit sèchement Victoria. Nous ne supporterons aucune insubordination de ta part, sache-le !
Alexander se tortilla encore sur son siège, tout penaud.
-  J’ai conscience que ma remarque était déplacée et contre-productive, dit-il. Veuillez m’excuser.
Il sentit émerger une envie de meurtre au creux de son estomac. Il la canalisa. Il l’obligea à rester enfouie bien profond. Il se retint de passer à l’acte. Il se demanda combien de temps il allait encore pouvoir tenir de la sorte.
-    Comment diable peut ont perdre un chimpanzé ? demanda Élisabeth.
-    J’imagine que ce n’est pas comme perdre ses clés, si ?
-    Ou bien sa tête ? ajouta Agatha en pouffant de rire.
Victoria et Elisabeth pouffèrent à leur tour. Alexander regarda leur corps rassemblé en un seul gros tas de chair difforme se gondoler par saccades sous les hoquets de rires. Il regarda leurs visages débarrassés pour l’opération de tout le maquillage dont elles avaient l’habitude de se tartiner copieusement. Il vit clairement leurs rides sous la lumière crue des lampes de la salle d’opération. Il vit des boutons, parfois gros comme des furoncles, qui colonisaient leur peau grise à la texture de parchemin. Il scruta longuement les boursouflures de collagène qui déformaient leurs figures jusqu’à l’abstraction. Elles lui donnèrent des aigreurs et de la nausée.
-    Les caméras de sécurité auraient dû capter le moment où le singe a quitté l’immeuble, dit-il. C’est du moins ce que nous avons cru avant de découvrir que les dites caméras étaient toutes hors services. Elles ont cessé de fonctionner une heure avant que ce foutu chimpanzé ne s’évapore on ne sait où.
Comme il l’avait espéré, ses sœurs se figèrent en plein milieu de leurs rires.
-    Tiens donc, comme par hasard ! s’exclama Victoria.
-  Toute cette histoire sent le sabotage à plein nez, si vous voulez mon avis, dit Agatha avec un ton de conspiratrice.
-    Un ennemi venant de l’intérieur ? interrogea Elisabeth.
- Avec probablement une complicité venant de l’extérieur, subodora Victoria. Hormis les employés autorisés, qui d’autres a eu accès au laboratoire N.O.E. ce jour là ?
-    Mis à part le réparateur en robotique de la Renko & Unger Electronic,
personne d’autre, leur apprit Alexander.
-    Quel est son nom ? demanda Elisabeth.
-    Thomas Unger.
-    Que sait-on de lui au juste ? demanda Victoria.
-    Si ce n’est qu’il est veuf depuis peu, pas grand chose, répondit Alexander.
-    Je n’aime pas ça, dit Agatha. Je n’aime pas ça du tout.
-    Moi non plus, dit Elisabeth. A vrai dire, je préférerais en savoir plus sur son compte.
-    Que me conseillez-vous ? demanda Alexander.
-    Une surveillance drastique, préconisa Agatha.
-    Mieux : une enquête approfondie, ajouta Victoria. Au moindre soupçon ou écart de conduite, qu’il soit arrêté immédiatement à fin d’interrogatoire.
-    Fais appel à l’agent Ziegler pour qu’il s’en occupe personnellement, ordonna Elisabeth. Ziegler a toujours joui de notre entière confiance.
-    Ziegler, Ziegler, toujours Ziegler, dit soudain Agatha sur un ton de reproche. Tu n’en as que pour lui. Tout ce que tu sais faire, c’est te pâmer comme une idiote en sa présence. On dirait une chatte en chaleur.
-   C’est vrai qu’il est plutôt bel homme, dit Elisabeth avec un sourire béat.
-  Elisabeth et sa libido exacerbée ! fit Agatha avec dégoût.
-  Que veux-tu, je n’y peux rien, c’est génétique, dit Elisabeth.
-    Génétique ? Qu’est-ce que tu racontes, encore ?
-    Mais oui, génétique, parfaitement : J’ai hérité cela de papa.
Pour le plus grand bonheur d’Elisabeth, Agatha rougit jusqu’aux oreilles.
-    Betty, tu n’es qu’une sale petite garce irrespectueuse ! cria-t-elle malgré le fait qu’elle était au bord de l’apoplexie.
Elle frappa Elisabeth avec son unique bras atrophié. Elle lui asséna une série de gifles au juché à cause de sa cataracte. Elisabeth se tortilla pour éviter les coups. Elle qui était dépourvue de bras, il ne lui restait que ses dents pour seules défenses. Elle répliqua en essayant de mordre la main de sa sœur. Son dentier se mit à claquer dans le vide comme les canines d’un roquet devenu hystérique.
Tranquillement installé derrière la vitre de séparation, Alexander trouva le spectacle de ses sœurs se chamaillant comme deux collégiennes pitoyable, mais somme toute amusant. Tout en se délectant du pugilat, il espérait secrètement qu’elles finissent par s’entre-tuer. Mais c’était sans compter sur l’intervention de Victoria et son aptitude naturelle à lui gâcher son plaisir :
-    Agatha ! Elisabeth ! Allez-vous cesser à la fin ? gronda cette dernière.
-    C’est elle qui a commencé ! protesta Agatha.
-    Menteuse, répliqua Elisabeth. C’est toi !
-    Pour l’amour du ciel, taisez-vous ! ordonna Victoria. Vous allez me rendre folle !
Au bord des larmes, Agatha et Elisabeth firent le silence. S’obstinant à regarder chacune dans des directions différentes, elles ne s’adressèrent plus la parole et boudèrent jusqu’à plus soif.
-   Il m’arrive parfois de vouloir que l’on nous sépare, prétendit Victoria avec lassitude. Ainsi, je n’aurais plus à supporter vos incessantes disputes et autres jérémiades.
-    Tu sais très bien que c’est impossible, dit Agatha.
Si une telle opération devait être tentée, nous n’y survivrions pas.
-    Je le sais, murmura Victoria avec déception. Je rêvais tout haut.
Elle fit signe à l’anesthésiste que le moment était venu de remplir son office. A défaut de pouvoir être séparé physiquement d’Agatha et d’Elisabeth, dormir profondément pendant toute la durée de l’intervention serait pour Victoria un excellent palliatif, même temporaire.
-    Une dernière chose, dit-elle à l’adresse d’Alexander. N’oublies pas que ce singe est à nous.
-    Nous avons des questions le concernant, enchaîna Agatha. Nous voulons des réponses.
-  Nous voulons savoir ce qu’il lui est arrivé, conclut Elisabeth.
Alexander hocha la tête pendant que l’anesthésiste injectait le contenue d’une seringue dans le cathéter de Victoria. Il observa attentivement les effets du produit sur ses sœurs. Victoria, Elisabeth et Agatha perdirent connaissance ensemble. Il les regarda s’endormir dans un timing parfait. Il regarda leurs yeux se révulser et leur corps torturés devenir tous flasque. Il les imagina mortes.
Alexander sentit de nouveau un flux de rage et de haine courir dans ses veines. Il ne la canalisa pas comme il l’avait fait la première fois. Il la laissa au contraire se répandre dans son système nerveux.
Une envie de meurtre émergea de nouveau au creux de son estomac. Il ne fit rien pour l’obliger à rester enfouie bien profond. Il ne fit aucun effort pour se retenir et circonscrire ses pulsions. Il éprouvait le besoin de passer à l’acte et il devait le faire maintenant.
Il quitta précipitamment la salle d’observation du bloc opératoire. Il remonta le couloir de l’étage médical du Chrysler Building au pas de charge. Il fit irruption dans la pièce carrelé de blanc qui servait de dortoir aux clones, le souffle court et la bave aux lèvres. Hormis la clone qui n’était plus qu’un tronc avec une tête, il n’y avait personne d’autre. La clone rampait sur le sol comme un lombric. Alexander se jeta sur elle avant qu’elle n’ait le temps de hurler. Il lui enserra le cou des deux mains. Il l’étrangla. Il laissa jaillir son flux de rage et de haine au grand jour. Il rassasia sa soif de meurtre. Il écouta la clone pousser des couinements suraigus. Il prit un plaisir immense à la voir s’étouffer. Il hallucina. Il vit tour à tour les visages de Victoria, d’Agatha et d’Elisabeth apparaître en transparence sur celui de sa victime, tout rouge et tout gonflé. Cela décupla sa colère de manière stratosphérique. Il serra encore plus fort. Il serra jusqu’à ce que ses doigts traversent la chair et qu’il entende les vertèbres se briser.





CHAPITRE 13
L’hiver s’abattit sur LA VILLE tout de suite après la fin de la mousson. La neige tomba en quantité dès les premiers jours et les températures ne furent pas en reste. Elles chutèrent largement en dessous de zéro pour ne plus remonter. On atteignit à cette occasion un record de froid historique pour un mois de juillet.
Des brises glaces sillonnaient LA VILLE chaque matin afin de libérer les canaux qui avaient gelé durant la nuit. Thomas devait attendre leur passage avant de pouvoir se rendre au siège de la Renko & Unger Electronic
avec son aéroglisseur.
Il arrivait à l’atelier tôt le matin et en repartait tard le soir, avant que les canaux ne regèlent de nouveau. Il travaillait dur et son assiduité était sans faille. Bien sur, il avait ses raisons. Le sentiment de perte lorsqu’il songeait à Eve était devenu si insupportable que se tuer littéralement à la tâche pour ne plus avoir à penser était le mieux qu’il avait trouvé à faire sur le moment.
Mais, très vite, ça n’avait plus suffit. Ce n’était qu’un pis-aller, un sparadrap placé au mauvais endroit. Aussi, finit-il par mettre en route ce qu’il qualifiait lui-même comme l’idée la plus folle qu’il ait jamais eu. Elle était si délirante qu’il n’essaya même pas d’en parler à Simon, car il savait que ce dernier ne le comprendrait pas et qu’il le cautionnerait encore moins.
C’est pourquoi, une fois sa décision prise, il se mit à agir dans le secret le plus absolu. Pour commencer, il emprunta à la Renko & Unger Electronic
des morceaux d’androïdes inutilisés. Ici une paire de bras et de jambes qui prenaient la poussière dans un coin de l’atelier, là un torse féminin pendu au plafond et livré aux courants d’air. Il dénicha également une tête dépourvue de peau synthétique, et donc de visage, dans une poubelle dont le contenu était destiné de toute façon à être jeté aux ordures.
Il fit plusieurs voyages afin de ramener tout ce bric-à-brac jusqu’à son appartement. Il changea son salon en atelier privé de réparation en robotique, puis, patiemment, durant toute une nuit, il connecta les bras, les jambes et la tête au torse féminin. En assemblant ces pièces disparates entres elles, Thomas acheva au petit matin ce qu’il considérait comme étant la première étape de son grand œuvre : celle de donner naissance à un androïde de sa propre fabrication, à l’existence clandestine puisque non répertorié par une usine de montage officielle.
La seconde étape fut de retourner dans l’immeuble Jeffries, sur la quatre vingt onzième Rue. L’odeur dans le vieil escalier était toujours aussi puissante tandis que Thomas gravissait les marches. Déçu de ne pas croiser de chat synthétique ni de souris blanche dans le couloir à l’étage, il alla taper à la porte de l’appartement de Karen Olin.
Il fut accueillit par un majordome de type Géo-16. Le robot était flambant neuf et agissait avec les mêmes manières pédantes d’un véritable domestique anglais. La dernière fois que Thomas avait vu un modèle comme celui-ci, c’était dans ce même appartement. Il avait trouvé le précédent Géo-16 complètement nu dans le lit de Miss Olin, grillé jusqu’aux derniers circuits par les effets conjugués d’un faux pénis pneumatique de marché noir et par le besoin constant d’affection de sa maîtresse.
Thomas suivit le nouveau Géo-16 dans le vaste appartement encombré de meubles style Louis XVI, ceux-là même qui l’avaient tant fasciné lorsqu’il était venu pour la première fois. Ensemble, ils se rendirent jusqu’à la pièce qui servait d’atelier de sculpture à Karen Olin. Les mains crottées de terre glaise, cette dernière s’efforçait à mettre en forme une statuette de Napoléon. Lorsque le Géo-16 fit entrer Thomas après l’avoir annoncé d’une manière toute protocolaire, Karen s’exclama :
- Monsieur Unger, quelle surprise ! (Elle désigna le Géo-16.) Êtes-vous venue vérifier si j’avais aussi dévergonder ce bûcheron en fer blanc
?
-    Est-ce le cas ? demanda Thomas avec un sourire.
-    Non, répondit Karen en lui renvoyant son sourire. Pas encore du moins !
Thomas se fichait que Karen Olin bafoue une fois de plus les lois sur le copyright cybernétique. Après tout, n’était-il pas lui aussi sur le point de les enfreindre dans les grandes largeurs ?
Afin d’expliquer à Karen le véritable objet de sa visite, il lui montra une série de photographies qu’il avait apporté avec lui. Le beau visage d’Eve était sur chacun des clichés, cadré de face, de profil, de trois quart et, le plus en souvent, en très gros plan. Thomas voulait que Karen se serve de ces photographies comme modèle pour sculpter un buste grandeur nature hyper réaliste de sa défunte épouse.
-  Bien sur, votre prix sera le mien, dit-il pour faire bonne mesure.
-    Allons, monsieur Unger, pas de ça entre nous, je vous en prie, lui rétorqua Karen. Un autre que vous m’aurait dénoncé sans hésiter à la police métropolitaine. Cela, je le sais et je vous en serais toujours reconnaissante. C’est pourquoi je me ferais une joie de vous rendre ce service de façon tout à fait amicale et gratuite.
Il fallut à Karen une quinzaine de jours pour mettre en forme le visage d’argile. Durant tout ce temps, jamais elle ne demanda qui était la femme sur les photographies ni pour quel usage était destiné le buste, et ce fut au tour de Thomas de lui en être reconnaissant.
Il le fut bien plus encore lorsque vint le moment de découvrir le résultat final. Le buste terminé était si époustouflant de réalisme que le cœur de Thomas faillit exploser dans sa poitrine à la seconde ou il posa son regard sur lui. Lorsqu’il le ramena à son appartement, ce fut avec la certitude que rebrousser chemin n’était plus une option et que plus rien ni personne ne le ferait dévier de son cap.
C’est donc rongé par l’obsession de mener son projet à son terme, qu’il s’enferma dans son salon transformé en atelier de fortune et qu’il se remit au travail sans plus compter les heures. Après avoir fabriqué un moule du buste à l’aide de bandes de plâtre, il versa à l’intérieur une mixture de polyuréthane et de latex de sa propre composition. Une fois cuit dans le four de la petite cuisine, refroidit et démoulé, le mélange donna le jour à un masque synthétique du visage de Eve qui était au toucher quasi identique à celle d’un véritable épiderme.
Thomas alla enfiler le masque sur la tête anonyme de l’androïde qu’il avait fabriqué, aussi rigide et inerte qu’une statue de marbre posée à l’écart dans un coin de la pièce. Il l’ajusta avec précision autour des yeux de verre et sur les plaques de polymères amovibles qui faisaient office de muscles faciaux. Il coiffa le tout d’une perruque coupé style années 20. Il la maquilla comme se maquillait Eve. Il l’habilla avec les vêtements de son épouse défunte qu’il était allé chercher dans la penderie.
Arrivé à ce stade, il du marquer une pause car les larmes lui coulaient sur les joues sans discontinuer et lui brouillaient la vue. Pour la première fois depuis qu’elle était morte dans ses bras au Mount Sinaï Hospital, Eve n’était plus une simple image gravée dans un coin de son crâne ou sur un tas de clichés pieusement conservés comme des reliques sacrées. Eve était là, devant lui, en trois dimensions. Il pouvait la voir et la toucher. Il pouvait même se remémorer son odeur et entendre le son de sa voix tandis qu’il en faisait le tour. L’émotion que lui procurait cette présence était si forte qu’il en vacillait presque sur ses jambes.
Il hésita longtemps avant de mettre l’androïde sous tension. Lorsqu’il se décida enfin, le robot sortit de sa léthargie prolongée et reprit vie étape par étape. Il se mouvait lentement, un membre après l’autre, en faisant jouer ses jointures et ses rotules comme le ferait un vieil arthritique après une froide et interminable nuit de sommeil.
-    Quelle était ta précédente affectation ? finit par interroger Thomas.
-   Relations humaines, répondit l’Androïde. Mes anciens propriétaires m’avaient assigné au bien être physique de leurs clients.
Autrement dit, une proto-prostituée, pensa Thomas. Les usines de montage les construisaient par centaines afin de garnir les bordels de LA VILLE, mais aussi les casernes de la police et de l’armée. Des robots qui demandaient peu d’entretien et que l’on pouvait jeter facilement.
-    Quel est ton matricule ? demanda Thomas.
-    Matricule 6901-7104, annonça l’androïde tout en dégrippant ses doigts les uns après les autres.
-    Rectification, lui rétorqua Thomas. Je te rebaptise.
-    Nouveau matricule ?
-    Eve-2, dit Thomas sans pouvoir contenir un frisson.
-    Est-ce que mon affectation est toujours la même ? Le bien être physique ?
-    Nous trancherons cette question un peu plus tard, si tu veux bien, répondit Thomas avec un sourire. En attendant, met-toi debout et marche.
L’androïde obéit. Il se redressa de toute sa hauteur et fit deux pas qui s’avérèrent des plus malhabiles. On aurait dit un enfant se tenant debout pour la première fois. Conscient du problème, ses servomoteurs de hanches rectifièrent leurs positions par eux-mêmes. Une fois qu’ils furent stabilisés, Eve-2 fit un nouvel essai et traversa la pièce d’une démarche que l’on pouvait maintenant qualifier de parfaite et de presque féline.
Elle atteignit le mur où était accroché le portrait d’Eve, celui-là même qui avait littéralement hypnotisé Resus bien des semaines auparavant. Elle l’observa un moment, avant de scruter son propre reflet dans l’une des fenêtres du salon. Elle toucha son nouveau visage de latex du bout des doigts, comme pour s’assurer que sa ressemblance avec la femme sur la photographie était bien réelle, puis elle se tourna vers Thomas. Elle semblait complètement perdue.
-    Pourquoi ? demanda-t-elle.
-    Parce que je ne recrée que ceux que j’aime, dit Thomas avec tristesse.
Eve-2 pointa du doigt la petite danseuse de Degas.
-    Elle aussi tu l’aimait ? voulut-elle savoir.
-    Non, ça n’a rien à voir.
-    Pourtant, tu l’as créée.
-    Oui, mais pour des raisons différentes.
-    Qu’est-ce qui me différencie de cette petite danseuse ?
-    Elle n’est qu’un jouet, rien de plus.
-    C’est ce que je suis moi aussi. Un jouet. Une reproduction.
-   Tu peux être bien plus que cela. Je peux faire de toi une reproduction parfaite.
-    Comment ?
- En te donnant ses souvenirs, répondit Thomas en désignant le portrait de Eve. Soit le fondement même de tout ce qu’elle était. Tout ce qui faisait d’elle qu’elle était ma femme.
-    Pourquoi ferais-tu une chose pareille ?
-    Peut être parce que je ne me remets pas de l’avoir perdue, dit Thomas plus tristement encore. (Il se rapprocha d’elle.) Tout ce que je veux, c’est retrouver ma vie d’avant. Celle qu’on m’a volé.
-    Une copie de ta vie d’avant. Une illusion, dit Eve-2. Est-ce que cela te rendra plus heureux ?
-    Moins seul, en tout cas.
-    Un androïde ne craint pas la solitude, ni le temps qui passe.
-    Pas un humain, dit Thomas. Pas moi.
Il se remit au travail. Avec un simple clavier relié au cortex de l’androïde, il commença par implanter méticuleusement des fragments de la mémoire de Eve dans la mémoire virtuelle de Eve-2. Il frappait sur les touches avec la frénésie d’un écrivain dément, persuadé qu’il était désormais le biographe de celle qui avait été sa femme. Dans un doux mélange d’éreintement et de fièvre, il décréta que, jusqu’à ce qu’il ait terminé, ce serait pour lui une mission essentielle et sacrée.
Il écrivit sans trêves ni repos, jusqu’à ne plus sentir le bout de ses doigts pourtant tout endoloris. Il redoubla d’une ardeur délirante, tandis que ses propres souvenirs se mélangeaient à ceux d’Eve :
Le rire de Eve était des plus communicatif. Elle riait tout le temps, de tout et n’importe quoi. Même la pire des blagues la faisait rire aux éclats..
Elle aimait traîner au lit des week-ends entiers et avait la phobie des araignées.
Même si elle avait un faible pour le mauve, le bleu avait toujours été sa couleur préféré.
Elle adorait faire du patin dans le jardin botanique du Bronx, en hiver, et manger d’énormes portions de glaces sur le toit du Flatiron Building, en été.
Noël était sa fête favorite.
Elle admirait les tableaux de Norman Rockwell et les vieux films de Louise Brooks.
Elle détestait toute forme de mensonge et le Sénateur Alexander en particulier.
Thomas s’arrêta net, en s’invectivant intérieurement. Il se reprocha à voix haute de manquer de discipline et de méthode. Il réalisa que s’il voulait raconter l’histoire d’Eve en bonne et dû forme, il devait absolument la raconter dans son ordre chronologique et non par petits bouts désordonnés. Il reprit donc tout depuis le début, en commençant par la Loi sur le Contrôle de la Procréation.
Depuis maintenant plus d’un demi-siècle, cette loi restrictive contraint les couples de LA VILLE à n’avoir qu’un unique enfant. Elle obligeait notamment les femmes qui avait l’infortune d’attendre des jumeaux à subir une interruption obligatoire de grossesse pour « acte de civisme et pour éviter tous risques de hausse démographique. »
Alors jeunes mariés, les futures parents de Eve savaient qu’ils n’échapperaient pas à la règle. Résignés, ils avaient tout de suite eu le désir que leur union soit couronnée par la venue d’un fils, un beau et solide garçon, qu’ils avaient prévue de baptiser Adam. Mais c’était sans compter sur la providence qui ignore parfois les rêveurs et les gens trop sûre d’eux. Au terme d’un accouchement qui s’avéra bien plus compliqué que prévu, ils donnèrent naissance à une fille aux cris et au tempérament déjà bien affirmés et dont le poids frôlait gentiment les trois kilos six cent cinquante. Voyant pour la première fois le nourrisson, son si joli minois, ses yeux en amandes et ses petits poings fermés, le père et la mère en oublièrent d’être déçues. D’un commun accord, ils décidèrent de lui donner le prénom d’Eve, en l’honneur de cet Adam tant espéré mais finalement absent.
Une fois adulte, Eve ne manquait jamais une occasion de se plaindre ouvertement de l’existence de cette loi qu’elle qualifiait de rétrograde et de complètement stupide. « On ne devrait pas empêcher les gens d’avoir des enfants »
avait-elle l’habitude de répéter lorsqu’elle évoquait le sujet. Thomas se rappelait à quel point elle avait toujours regretté de ne pas avoir eu de frères et de sœurs à ses côtés durant ses jeunes années et combien elle avait souffert de ce manque le restant de sa courte existence. La solitude, encore...
Eve s’avéra être une enfant précoce. Elle apprit à marcher à dix mois. Elle savait lire et écrire à deux ans et demi. A quatre ans, elle découvrit la musique classique et se prit de passion pour Mozart. Après Thomas, Wolfgang Amadeus resta l’autre grand amour de sa vie.
Eve perdit son père quelques jours après avoir fêté son douzième anniversaire. Ouvrier sur l’un des chantiers de reconstruction de LA VILLE, il trouva la mort enseveli sous une coulée de boue, dans les soubassements du magasin Tiffany’s. On ne retrouva jamais son corps, pas plus que l’on ne parvint à sauver le mythique magasin de la 5eme Avenue de la montée des eaux.
Cette perte tragique fut pour Eve un traumatisme si douloureux qu’elle fut incapable de prononcer un seul mot durant des mois. Elle disait souvent à propos de cette période de mutisme prolongé qu’elle était comme une ampoule brisée. Éteinte.
Thomas tapait ces informations sur le clavier et Eve-2 les incorporait à ses multiples disques durs. Elle se nourrissait des souvenirs de Eve et les faisait sienne avec une telle avidité que lorsque Thomas ralentit le rythme de sa frappe, étourdi de fatigue, elle ne lui laissa pas de répit.
-    Et que s’est-il passé ensuite ? demanda-t-elle avec impatience.
-    Les choses allèrent de mal en pis pour la petite Eve, murmura Thomas. On peut même dire que la vie ne l’a pas épargnée et qu’elle s’est montrée des plus cruelle à son encontre car, après l’avoir durement frappée une première fois, elle la frappa de nouveau sans lui accorder la moindre pitié.
-    Sa mère ? se risqua à deviner Eve-2.
Thomas hocha gravement la tête :
-    Le décès de son époux l’avait rendu folle de désespoir. Elle s’est battue pendant un temps, mais elle a fini par baisser les bras.
-    Suicide ?
-   Tristesse, dit Thomas. Elle s’est laissé mourir de tristesse.
Pour Eve-2, c’était là une conception totalement étrangère. Pas plus qu’ils ne prêtaient attention à la solitude, les androïdes n’étaient pas censés ressentir la moindre forme d’empathie pour qui que ce soit.
-  Comme Eve n’avait plus personne pour veiller sur elle, on la plaça dans un orphelinat de Harlem, continua Thomas. C’est là-bas que nous nous sommes rencontré pour la première fois.
-    Toi non plus, tu n’avais plus personne pour veiller sur toi ?
-   Je n’ai jamais eu personne pour veiller sur moi, répondit Thomas. Mes chers géniteurs n’ont rien trouvé de mieux que de m’abandonner tout de suite après ma naissance. Si Eve était orpheline, c’était à cause du destin. Moi, je l’étais par la faute de deux êtres indignes qui ne méritaient sûrement pas d’être qualifiés de parents. (Il se réinstalla devant le clavier.) Mais, trêve de bavardages, si tu veux bien. Ce n’est pas ma vie qui doit être racontée ici...
Il se remit à taper sur les touches, tout en sachant qu’à ce stade de la chronologie, et malgré ses dires, son histoire personnelle était intrinsèquement liée à celle d’Eve. Mots après mots, phrases après phrases, il écrivit comment ils étaient tombés amoureux au premier regard échangé, le jour même de l’arrivée d’Eve à l’orphelinat, et comment ils s’étaient dès lors naturellement accrochés l’un à l’autre, comme deux pauvres naufragés s’accrochant à des bouées de sauvetage pour ne pas couler.
- Tout ce que nous voulions, c’était de jeter un sort à notre solitude respective, ajouta Thomas à voix basse. Cette insupportable solitude que les orphelins doivent affronter, jours après jours, dans l’attente d’être adopté.
Eve avait quinze ans, Thomas dix-sept. Comme ils avaient depuis longtemps dépassé l’âge limite de l’adoption, cette éventualité ne se présenta jamais. Personne ne voulut d’eux et ce n’était pas plus mal en fin de compte, car jamais ils n’auraient accepté d’être séparés de toute façon.
D’autres années passèrent. Eve se rendait utile en s’occupant des nouveaux arrivants laissés aux bons soins de l’orphelinat. Elle changeait les couches des bébés, leur donnait leur biberons, et racontait une histoire aux plus âgés au moment du coucher. Elle devint une puéricultrice doublée d’une conteuse hors pair pendant que, de son côté, Thomas faisait office d’homme à tout faire. Il s’occupait du jardin, repeignait ce qui avait besoin d’être repeints et réparait ce qui était cassé et qui ne marchait plus. Il découvrit rapidement qu’il était plutôt doué pour ce dernier point. C’est d’ailleurs à cette époque qu’il commença à fabriquer des automates afin d’amuser les petits pensionnaires.
Le temps passa encore. Eve et Thomas se seraient sûrement contentés de cette vie à l’orphelinat si la bureaucratie et leurs satanés règlements n’avaient pas fini par s’en mêler.
- Et voilà comment ce que nous craignions le plus finit par arriver, dit Thomas avec amertume. Les autorités de l’État décidèrent que je n’avais plus ma place à l’orphelinat. Il m’ont donc fichu à la porte le jour de mes vingt et un ans en prenant ma majorité toute neuve comme bonne excuse pour agir. (Il eut un sourire triste.) Un cadeau d’anniversaire dont nous nous serions bien passés, Eve et moi. Comme Eve n’avait pas l’âge légal pour m’accompagner, je n’ai pas eu d’autres choix que de partir sans elle. Je l’ai abandonné derrière-moi, en lui promettant que je reviendrais la chercher à sa majorité, soit deux ans plus tard. Ce furent sans aucun doute, les deux années les plus longues et les plus interminables de notre vie...
Il continua de pianoter sur les touches du clavier relié au cortex de l’androïde. Il tapait et parlait en même temps, délivrant la même information deux fois, oralement et par écrit. Eve-2 était obligée de faire le tri dans ses bases de données pour effacer les doublons. Elle le fit sans jamais lui en faire la remarque, car elle ne voulait surtout pas interrompre le fil de ses pensées.
C’est ainsi que Thomas lui raconta comment il s’était retrouvé à la rue du jour au lendemain, perdu dans LA VILLE immense, avec personne pour l’aider et sans savoir où aller.
- C’était comme si j’étais orphelin une deuxième fois, commenta-t-il.
Il s’engagea dans la Garde Républicaine de LA VILLE parce que c’était pour lui le seul moyen d’avoir le gîte et le couvert étant donné sa situation des plus précaire. C’est là qu’il apprit son futur métier de réparateur en robotique. Il était essentiellement chargé de la maintenance des droïdes anti-émeutes de la police métropolitaine, en binôme avec un autre engagé qui allait devenir son meilleur ami, Simon Renko. C’est au terme des dix-huit mois que dura leur service militaire au sein de la Garde, que Thomas et Simon s’associèrent afin de créer la Renko & Unger Electronic.
C’est donc en tant que jeune chef d’entreprise que Thomas tint sa promesse de venir chercher Eve à l’orphelinat, le jour de son vingt-et-unième anniversaire. Reprenant leur histoire inachevée là où ils avaient été contraints de la laisser, ils emménagèrent dans le petit appartement de Lexington Avenue.
- C’était un 24 décembre, murmura Thomas. Notre premier Noël en dehors des murs de l’orphelinat. Notre première nuit d’amour depuis deux ans. C’était comme si un nouveau départ nous était accordé. Une nouvelle vie...
Ils se marièrent au mois d’août, pendant la courte période de printemps, avec le fidèle Simon comme témoin. La toute nouvelle Madame Eve Unger entama peu après des études de Droits. Elle devint une avocate reconnue, spécialisé dans les négociations commerciales avec les autres Villes-Etats du globe qui, à l’instar de New York, avaient échappées à la Grande Inondation.
Même si elle était une femme comblé, tant dans son ménage que dans sa vie professionnelle, Eve fit toujours en sorte de ne jamais oublier d’où elle venait. C’est pourquoi elle était si fière d’être bénévole à l’orphelinat de Harlem. Elle s’y rendait deux fois par semaine pour changer les couches des bébés, pour leur donner leurs biberons et pour raconter une histoire au plus âgé au moment du coucher. Elle avait l’impression de n’avoir jamais arrêté.
Et la vie suivit son court.
Normalement. Tranquillement.
Jusqu’à ce jour maudit au Olmsted’s Restaurant.
Arrivé à ce stade, Thomas s’arrêta d’écrire et de parler. Il refusait d’aller plus loin, car devoir raconter comment Eve était morte restait au dessus de ses forces. Eve-2 n’avait de toute façon pas besoin de le savoir pour jouer son rôle.
Il débrancha le clavier du cortex de l’androïde puis il alla s’effondrer sur le divan. Il n’avait pas fermé l’œil depuis plus de 24 heures.
Eve-2 regarda Thomas s’endormir tout en continuant de s’imprégner des souvenirs qu’il venait de lui donner. Elle commença par sentir poindre dans les méandres de ses circuits neuronales et de leurs interconnections, ce qu’elle traduisit comme étant un début de sentiment pour l’histoire de Eve et de Thomas. Elle avait gagné en sensibilité, et cela ne manqua pas de la désappointer.
Elle observa Thomas tandis qu’il s’agitait dans son sommeil. Des spasmes musculaires lui faisaient donner des coups de pieds dans l’accoudoir. Il parlait en dormant.
Thomas murmura :
- Je suis orphelin pour la troisième fois.





CHAPITRE 14
Thomas cessa d’aller travailler pour vivre en reclus avec Eve-2 dans le petit appartement de Lexington Avenue. Il s’inventa une maladie imaginaire pour expliquer à Simon son absence à durée indéterminée. Lorsque ce dernier, inquiet, vint lui rendre visite, il alla jusqu’à prétendre qu’il était hautement contagieux et refusa de lui ouvrir. C’était sans compter sur l’opiniâtreté de Simon.
-   Même si tu avais la peste, ça ne changerait foutrement rien pour moi, tu entends ? gueulait Simon en tambourinant à la porte de l’appartement comme un forcené.
Thomas se résigna à lui ouvrir et à le faire entrer. En parfaite maîtresse de maison, Eve-2 vint accueillir Simon. Tandis qu’elle lui souhaitait aimablement la bienvenue, Simon resta sans voix avec la même expression de celui qui vient de voir un fantôme revenue de l’au-delà.
- Tu ne peux pas faire ça, s’offusqua Simon après qu’Eve-2 les aient laissés seuls. C’est illégal. C’est... c’est malsain. Elle est morte !
Thomas se boucha littéralement les oreilles pour ne pas l’entendre. Il se jeta maladroitement sur Simon pour le pousser vers la sortit. Comme Simon refusait de se laisser faire, tous deux se débattirent un moment comme des gamins se chamaillant dans une cour de récréation.
-    Je veux que tu partes de chez moi, disait Thomas.
-    Eve est morte ! insistait Simon. C’est de la folie.
Ne vois-tu pas que tu es en train de devenir fou !
-    Je veux que l’on me fiche la paix ! Va-t’en !
Il réussit à repousser Simon hors de l’appartement et à refermer la porte derrière-lui, hors d’haleine, en se répétant dix fois, vingt fois, cent fois, que, non, non,  Eve n’était pas morte et qu’il ne s’était rien passé au  Olmsted’s.
A force d’auto suggestion permanente, Thomas finit par croire en sa propre supercherie. Les jours suivants la visite de Simon, il alla jusqu’à reprendre ses vieilles  habitudes comme si de rien n’était. Il décida par exemple d’emmener Eve-2 faire du patin à glace au  jardin botanique du Bronx, comme il avait coutume de  le faire avec sa femme durant les longues périodes  d’hiver. Il obligea Eve-2 à patiner exactement comme patinait Eve. Il lui fit répéter ses pirouettes et autres arabesques à l’identique. Il s’acharna jusqu’à ce qu’Eve-2 fasse montre de la même grâce qu’Eve lorsque celle-ci  se déplaçait sur la glace.
Il continua à fournir à Eve-2 des détails supplémentaires pour parfaire sa banque de données. Étrangement, au bout d’un certain temps, Eve-2 commença par se souvenir
de leur vie à deux. Elle alla jusqu’à évoquer des anecdotes sur des moments traversés par le couple qu’elle n’avait pourtant pas vécu elle-même. C’est ainsi, qu’elle développa une réelle aversion pour les araignées et une vraie passion pour  Mozart et Norman Rockwell. Après avoir visionné tous les films de Louise Brooks, elle devint peu à peu une Eve plus vraie que nature.
Un jour, Eve-2 demanda à voir l’orphelinat de Harlem où Eve et Thomas s’étaient rencontrés et où ils avaient vécu. Elle avait poussé si loin le mimétisme qu’elle alla jusqu’à émettre l’idée qu’elle pourrait y faire du bénévolat, comme le faisait Eve lorsqu’elle était encore en vie. Thomas la dissuada car il voulait éviter à tout prix que les responsables de l’établissement aient la même réaction que Simon en découvrant son existence.
Perdant tout discernement, la promiscuité aidant, Thomas et Eve-2 finirent par envisager d’avoir des relations sexuelles. Même si les disques durs d’Eve-2 menaçaient de saturer sous le poids des mégaoctets que représentaient les souvenirs d’Eve, il restait dans sa mémoire vive quelques reliquats de sa vie précédente, datant de l’époque où elle était encore une proto-prostituée. Pour leur première tentative, Eve-2 jugea donc utile de faire appel à ses anciens programmes de « mise en pratique concernant les choses du sexe. »
Ce moment intime qu’ils avaient espérée torride s’avéra mécanique dans tous les sens du terme et tout sauf charnelle, justement parce que Eve-2 se contenta d’agir tout du long comme la professionnelle qu’elle avait été.
Thomas prit donc la décision de revoir aussi son éducation dans ce domaine. Pour ce faire, il jugea plus pratique de choisir l’apprentissage par l’exemple plutôt que par l’ajout basique de nouveaux programmes.
Pour leur seconde tentative, il emmena Eve-2 dans la chambre. Il l’allongea sur le lit conjugal et commença lentement à la déshabiller.
-  Laisse-moi faire, lui dit-il tout en lui enlevant son tricot, celui-là même qu’Eve avait aimé porter si souvent. Tu dois oublier que tu as pu être le matricule 6901-7104.
-    Je ne sais déjà plus qui je suis, lui avoua Eve-2.
-    Tu es celle que je veux que tu sois.
Il fit glisser le pantalon d’Eve-2, un autre reliquat de la garde-robe d’Eve, et le laissa tomber sur le sol.
-   Je vais te montrer comment ma femme et moi faisions l’amour, dit-il. Je ne vais rien te cacher. Je veux que tu te souviennes de tout ce que je vais te faire et de toutes les sensations que cela va éveiller en toi.
Eve-2 hocha la tête en signe d’assentiment. Il se pencha sur elle et l’embrassa.
-    Eve aimait mes baisers, murmura Thomas.
-    J’aime tes baisers, murmura Eve-2 en l’attirant dans ses bras.
Toute la nuit durant, Thomas apprit à Eve-2 à reproduire les gestes tendres dont seule Eve avait le secret, à bouger son corps et son bassin à l’identique lorsqu’ils étaient peau contre peau, à aimer tout ce qu’elle aimait et à réagir comme elle réagissait sous certaines caresses bien particulières, aux soupirs de plaisir et aux intonations vocales près.
Même si Eve-2 s’avéra être une élève des plus douée, Thomas avait conscience en lui faisant l’amour de s’être enfermé lui-même dans une bulle virtuelle et illusoire. Il savait que tout n’était que mensonges, mais il s’obstinait à se voiler la face. Puisqu’il ne s’était pas senti aussi bien depuis si longtemps, il estimait cela valait bien tous ses simulacres et autres mise-en-scène sophistiquées.
Tout ce qu’il désirait au fond, c’était que cette parenthèse enchantée ne s’arrête jamais. Mais sa prière silencieuse ne fut pas écoutée, pas plus qu’elle ne fut exaucée.
∆∆∆
 
Tout s’acheva précipitamment un soir jusque-l pareil aux autres soirs, c’est-à-dire doux, paisible et sans histoire. Peu avant minuit, un explosif de faible densité fit voler en éclats la porte d’entrée de l’appartement dans un fracas assourdissant. C’était si inattendu et si soudain, que Thomas resta sans réaction pendant que des soldats en armures anti-émeute faisaient irruption, une matraque lestée de plombs dans une main, une puissante lampe torche dans l’autre. Ébloui par les faisceaux des lampes braqués sur lui, il avait l’impression d’être un animal apeuré prit dans la lumière d’un phare, restant là, comme pétrifié, dans l’attente du choc.
Il n’eut pas longtemps à attendre. Un premier coup de matraque lui laboura les côtes et lui coupa la respiration. Un second l’atteignit presque simultanément derrière la nuque en produisant une vibration intense qui se répandit en bourdonnant dans toute sa boîte crânienne. Ses jambes se dérobèrent sous lui la seconde suivante et il s’effondra de tout son poids sur le plancher. Du coin de l’œil, il entraperçu Eve-2 qui recevait la même correction. Elle tomba lourdement, si près de lui qu’il aurait pu la toucher s’il avait pu tendre le bras.
Cette vision le ramena brusquement au Olmsted’s juste après l’attentat. Il revit Eve, son
Eve allongée au milieu des débris de la salle de restaurant, sans connaissance. Il revit sa jupe retroussée très haut sur ses cuisses et ses bas déchirés par les débris de verres. Il revit son beau visage sali par la fumée de l’explosion et le sang. Ce sang presque noir qui s’échappait d’elle par tous les orifices pour se répandre en flaques de plus en plus grandes. Il lutta contre ces images mentales. Il échoua à leur faire barrage. Il gémit de colère devant son impuissance à les évacuer de son esprit, comme on évacue un cauchemar aux premières lueurs du jour.
L’Agent Karl Ziegler entra dans l’appartement et vint se pencher sur Thomas.
- Monsieur Unger, vous êtes en état d’arrestation pour violation des lois sur le copyright cybernétique, lui annonça-t-il avec le ton propre à celui d’un fonctionnaire d’administration.
Il lui passa les menottes dans le dos en serrant si fort que la chair autour des poignets de Thomas se cisailla instantanément sous la pression. Étrangement, Thomas n’eut pas l’impression que la douleur était si intolérable que cela. Il trouvait même que sa présence agissait comme un dérivatif à ses mauvaises pensées autour du Olmested’s.
Des mains puissantes le remirent debout. On lui banda les yeux et on lui entrava les pieds avec une chaîne. Ziegler le força à marcher en l’agrippant par le col et le fit sortir de l’appartement. Thomas se mit à trottiner à petites pas à cause de la chaîne. Comme elle était trop courte, il manqua de trébucher plusieurs fois, mais il tint bon. On le traîna ainsi dans l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée, sous les yeux de ses voisins qui étaient sortis sur leur palier.
Il se retrouva dehors. Comme il était pieds nus, il glissa sur une plaque de verglas et faillit s’étaler de tout son long.
- Mes chaussures, demanda-t-il. Donnez-moi au moins mes chaussures.
L’un des policiers lui balança son poing dans la figure et lui éclata la lèvre inférieure. Thomas se rebella. On le roua en retour de coups de matraques. Il se débattit encore plus. Les policiers durent se mettre à plusieurs afin de l’immobiliser. Comme ça ne suffisait pas, on lui administra une longue décharge électrique en pleine poitrine. Le choc lui tétanisa les muscles et le cœur avant de l’envoyer dans les limbes, là où il savait que plus personne ne pouvait l’atteindre ou lui faire quoi que ce soit. Du moins, pour le moment.





CHAPITRE 15
Thomas reprit connaissance dans un lieu qui était dépourvu de bruits et où, de façon étrange, flottait partout l’odeur de l’encens. Il était attaché avec des chaînes sur une chaise métallique des plus inconfortable, où il resta prostré, éreinté et misérable. Tout son corps n’était que douleurs à force d’avoir été frappé. Il passa le bout de sa langue sur sa lèvre fendue et se retrouva avec le goût de son propre sang dans la bouche. Il craqua nerveusement. Il éclata en longs sanglots qui se répercutèrent en écho dans toutes les directions. Il inonda de larmes le bandeau qui lui recouvrait les yeux.
C’est alors qu’il réalisa que d’autres personnes étaient là, avec lui. Il pouvait entendre le bruissement de leur respiration. Il se redressa sur sa chaise, persuadé qu’il devait s’attendre à recevoir une nouvelle avalanche de coups. Il se prépara à les encaisser, mais rien ne se passa. Du moins, jusqu’à ce que la voix spectrale d’une veille femme retentisse soudain et le fasse sursauter.
-    Comme c’est touchant, dit la voix dans un murmure.
-    Un homme qui pleure, ajouta une autre femme.
-    Cela me brise le cœur, conclut la voix d’une troisième. Mon émotion est si forte que je crains de ne jamais m’en remettre.
Les trois femmes éclatèrent d’un rire narquois, éraillé et aigre.
-  Je me demande quelle couleur sont ses yeux, demanda l’une des femmes entre deux bouffées d’hilarités.
S’approchant rapidement de Thomas, un homme lui retira le bandeau d’un geste brusque. Ébloui par l’afflux massif de lumière, Thomas cligna des yeux en grimaçant avant de découvrir, stupéfait, qu’il s’agissait du Sénateur Alexander.
-    Ils sont noirs, dit Alexander en réponse à la question.
Thomas comprit avec horreur qui étaient les trois veilles femmes qui se tenaient devant lui, installées dans un fauteuil roulant fabriqué spécialement pour leurs corps emmêlés et difformes.
-    Noirs comme le mal, dit Agatha.
-    Noirs comme la nuit, dit Elisabeth.
-    Noirs comme la perfidie, dit Victoria.
Elle actionna la manette qui contrôlait le moteur du fauteuil roulant et le fit avancer en direction de Thomas. Quasiment aveugle depuis son opération de la cataracte, Agatha portait depuis en permanence des lunettes opaques et des compresses stériles afin de protéger ses yeux malades. Elle se pencha sur Thomas et se mit à humer l’air autour de lui en faisant frétiller ses narines.
-    Je sens la dissimulation et la sédition, murmura-t-elle.
Les sœurs siamoises étaient si monstrueusement laides vu d’aussi près que Thomas ne put supporter de les regarder plus longtemps. Se détournant d’elles, il identifia tout de suite l’endroit où ils se trouvaient comme étant l’église de Riverside. Comme partout ailleurs dans LA VILLE, le sol de l’église avait été surélevé lors de la montée des eaux. Il était maintenant situé si près de la voûte que Thomas aurait pu la toucher rien qu’en se tenant debout et en levant les bras. Les magnifiques vitraux de la grande nef les entouraient sur 180° et les inondaient littéralement de leurs lumières colorés.
-    Quoi de mieux qu’une église pour se confesser.., dit Elisabeth.
-    ...et avouer ses pêchés ? dit Victoria.
- Je n’éprouve aucun besoin de me confesser ou d’avouer quelques pêchés que ce soit, leur rétorqua Thomas.
-    Comprenons-nous bien, Monsieur Unger, dit Agatha. Ici, ce n’est pas seulement une église, c’est aussi un tribunal.
-    Un tribunal ? s’exclama Thomas. (Les trois sœurs acquiescèrent de concert.) Dois-je comprendre que vous vous apprêtez à me juger ? (Elles acquiescèrent plus vivement encore.) Qu’est-ce qui vous y autorise ?
-    Je
les y autorise, dit Alexander.
-    Nous sommes l’accusation, dit Elisabeth.
-    Le jury, ajouta Agatha.
-   Ainsi que les bourreaux chargés d’appliquer la sentence, acheva de dire fièrement Victoria.
Thomas sentit un frisson lui parcourir l’échine.
-    Je veux parler à un avocat, dit-il.
-  Un avocat ? répéta Agatha comme si c’était un mot vulgaire.
-    Oui, un avocat. Être défendu fait partit de mes droits. Le contraire serait...
-    Illégal ? l’interrompit Agatha.
-    Oui, illégal, répliqua Thomas avec nervosité.
-  Seigneur, monsieur Unger, mais dans quel monde vivez-vous ? demanda Elisabeth.
-    Le vôtre ? dit Thomas.
-    Exactement, dit Victoria. Notre monde.
-    Nos règles, ajouta Elisabeth.
-    Nos lois, ajouta Victoria.
-    Vous voilà seul, monsieur Unger, je le crains, dit Alexander avec un petit air qui se voulait désoler.
-    Dans ce cas, dit Thomas, je souhaiterais pouvoir assurer moi-même ma défense.
-    Requête refusée, dit Victoria sur un ton péremptoire.
-    A quoi bon vous donner cette peine. dit Elisabeth.
-   ... puisque vous ne ressortirez pas d’ici en étant déclaré innocent, de toute façons ? dit Agatha.
Thomas était atterré. Il regarda tout à tour Alexander et ses sœurs comme s’il avait affaire à un quatuor d’aliénés tous justes échappés d’un asile.
-    Ainsi donc, il vous est reproché d’avoir violé la loi sur le copyright cybernétique, dit Elisabeth.
-    C’est un délit grave, passible d’une lourde condamnation pénale, dit Agatha.
-    Monsieur Unger, reconnaissez-vous avoir conçu de façon clandestine un androïde de marché noir ? le questionna Victoria.
-    Oui, admit Thomas.
- Pouvons-nous considérer cette réponse comme un aveu de culpabilité ? demanda Victoria.
-   Un aveu de culpabilité ? dit Thomas calmement. Sûrement pas !
-    Comment ça sûrement pas
? fit Agatha qui, à l’instar de ses sœurs,semblait ne pas en croire ses oreilles. Vous ne niez pas les faits, mais vous refusez d’admettre l’aveu ?
-    Oui, je refuse, confirma Thomas.
-    Mais, enfin, ça n’as pas de sens, monsieur Unger. Pas de sens du tout !
-    Je n’ai en aucune manière transgressé les lois sur le copyright cybernétique, dit Thomas en tentant crânement sa chance. Je réfute également les termes de clandestinité et de marché noir. Ils sont inappropriés. Oui, j’ai recréé cet androïde, mais c’était purement dans un cadre professionnel. Je suis réparateur en robotique, cela fait partie de mes attributions et de mon domaine de compétence.
Une nouvelle fois, Agatha se pencha vers lui et le renifla à plein nez :
-  Vous empestez le mensonge, mon cher ami, murmura-t-elle.
-    Évidemment, murmura Elisabeth. Il est prêt à raconter n’importe quoi afin de sauver sa peau. C’est une tentative habile, certes, mais elle est désespérée.
-   Vraiment, vous avez raté votre vocation, monsieur Unger, dit Victoria.
-   Vous auriez fait un excellent avocat. Comme eux, vous avez l’esprit retors et vous savez à merveille jouer sur les mots. Mais peut-être tenez-vous cela de votre défunte épouse ? Elle était elle-même avocate, si je ne m’abuse ? (Thomas hocha la tête.) Sa mort a dû être pour vous une véritable tragédie. On peut facilement perdre la tête dans de telles circonstances. Qui vous en blâmerait ?
Elle fixait Thomas droit dans les yeux, comme si elle voulait lire dans son âme. Comme il ne cillait pas, elle fit un geste en direction de son frère. Alexander ouvrit une serviette jusqu’alors calé sous son bras et en sortit tout un jeu de clichés noir et blanc. Il les tendit à ses sœurs. Élisabeth et Victoria se partagèrent les photographies, en évitant de les montrer à Agatha car elle ne pouvait pas les voir de toute façon.
-  Nous les avons saisies dans votre appartement, dit Victoria en passant les photos de Eve en revue les unes après les autres. Votre épouse était d’une beauté sidérante, monsieur Unger, et je sais de quoi je parle.
Elle claqua des doigts, comme un signal. Une porte que Thomas n’avait pas remarqué jusque-là s’ouvrit en grand et l’Agent Ziegler apparut sur le seuil, pour le plus grand plaisir d’Elisabeth. Il entra sous la nef et rejoignit le petit groupe en escortant Eve-2 qui semblait subjugué par la lumière qui émanait des vitraux. Puis, son regard croisa celui du sénateur Alexander et son expression changea du tout au tout :
-    Vous, je ne vous aime pas, lui balança-t-elle avec aplomb, car c’était ce qu’avait toujours ressentit Eve à son sujet.
-    Absolument charmante, fit Alexander. Même les androïdes me détestent. Un comble !
Eve-2 le toisa du regard, avant de se rendre compte de la présence de Thomas. Elle se débattit pour obliger Ziegler à la lâcher et se précipita.
-    Quand allons-nous pouvoir rentrer à la maison ? demanda-t-elle à Thomas en l’entourant de ses bras avec affection.
Thomas n’eut pas le cœur de lui répondre que cela n’arriverait jamais, qu’on ne leur permettrait pas de retourner dans le petit appartement de Lexington Avenue et que tout était sur le point de prendre fin, ici et maintenant.
Ziegler vint les séparer. Il attrapa Eve-2 par le bras et la traîna sans ménagement devant Victoria et Elisabeth car elles voulaient la comparer avec les photographies de Eve.
-    Incroyablement ressemblant, dit Elisabeth. Qui vous a aidé à reproduire le visage de votre épouse de façon si fidèle ?
- Personne, mentit Thomas, car il ne voulait pas que Karen Olin soit impliqué. Je l’ai façonné moi-même.
De nouveau, Victoria plongea ses yeux dans les siens. Ce n’était plus un regard scrutateur, cherchant constamment à démêler le vrai du faux, mais plutôt un regard qui était maintenant plein de bienveillance et de compréhension.
- La mort de l’être aimé est une chose bien épouvantable, dit-elle avec une réelle empathie. Il laisse un vide abyssal que nous croyons impossible à combler. Mais, il n’y a rien de plus faux. Vous devez faire votre deuil et l’accepter, c’est la seule solution. C’est la seule vérité. (Elle désigna Eve-2.) Comme votre peine doit être immense pour lui avoir donné jusqu’à l’apparence de votre femme. J’imagine comme l’absence de l’être aimé doit être pour vous d’une intolérable cruauté. Ou peut-être est-ce simplement la peur de l’oublie qui vous a poussé à agir ainsi ?
-    C’est tout cela à la fois, finit par avouer Thomas d’une voix lasse, à peine audible.
Victoria, Elisabeth et Agatha laissèrent entrevoir trois sourires de satisfaction sur leurs lèvres boudinées de collagène.
-    Ainsi donc, vous reconnaissez avoir enfreint la loi sur le copyright cybernétique ? demanda Elisabeth.
-    Oui, admit Thomas avec un soupire de dépit. Je suppose que nous allons à présent parler de Resus ?
Une lueur d’intérêt pétilla dans les yeux de Victoria et d’Elisabeth. Il devait en être de même dans ceux d’Agatha, mais il était impossible de s’en rendre compte à cause des lunettes noires et des compresses.
-  Nous avons imaginé quantité de scénarios afin de comprendre comment ce singe avait pu s’y prendre pour disparaître du laboratoire N.O.E, expliqua Elisabeth.
-    Mais une seule possibilité logique revenait invariablement, continua d’expliquer Agatha. Une théorie dont vous étiez le pivot central, monsieur Unger.
- Vous ainsi qu’une certaine caisse de transport pour NC-7, finit d’expliquer Victoria.
-    Mesdames, vous êtes les dignes héritières de Sherlock Holmes, dit Thomas.
-    Sherlock qui ? fit Agatha.
-    Sherlock Holmes, répéta Thomas. Un grand détective pourvu d’une force de déduction peu commune.
-    Connais pas, dit Victoria. Mais merci du compliment.
-    Alors, c’est aussi simple que ça ? s’étonna Alexander.
-   Oui, sénateur, répondit Thomas. Resus s’est tout bêtement caché dans la caisse du NC-7 pour s’échapper du laboratoire. Il l’a fait à mon insu, ainsi qu’à l’insu de tous ceux qui se trouvait là, l’agent Ziegler y comprit.
Tous les regards se tournèrent vers Ziegler.
-    C’est vrai, Agent Ziegler ? voulut savoir Victoria.
-   Eh bien, oui, il est possible que nous ayons eu une faille dans notre système de sécurité, répondit Ziegler, soudain très mal à l’aise.
-    Une faille ? s’exclama Alexander. Un gouffre, plutôt ! Le laboratoire N.O.E. est une vraie passoire ! (Il se mit à faire les cent pas) Nom de Dieu, c’est à croire que je ne suis entouré que par des incapables !
- Jason ! le gronda Agatha. Voilà que tu blasphème encore ! Et dans un lieu saint, en plus de ça !
Alexander se signa plusieurs fois en guise de contrition.
-   Que s’est-il passé ensuite, monsieur Unger ? voulut savoir Victoria. Vous avez découvert la présence de Resus dans la caisse, et puis quoi ?
-    Je l’ai caché chez moi.
-    Pourquoi ne pas nous l’avoir ramené, comme tout bon citoyen l’aurait fait à votre place ? demanda Elisabeth.
-    J’aurais dû, admit Thomas.
-    Mais vous ne l’avez pas fait, dit Agatha. Pourquoi ?
- Je ne sais pas, fit Thomas avec un haussement d’épaules. Je voulais éviter d’avoir des ennuis.
-    C’est réussi ! se moqua Alexander.
-  Où est Resus, maintenant, monsieur Unger ? demanda Victoria. Où est-il ?
-    Je l’ignore, répondit Thomas. Il s’est enfuit. C’était il y a des semaines. Je n’ai plus eu de nouvelles depuis.
Les sœurs siamoises ne purent cacher leur déception. Elles entrèrent dans un bref conciliabule fait de murmures et de chuchotements, puis Victoria annonça, solennelle :
- Monsieur Unger, nous vous condamnons à l’unanimité des voix à subir le supplice public du Madison Square Garden.
Thomas n’eut aucune réaction, comme si au point où il en était, plus rien ne lui importait vraiment. Il savait pourtant qu’être envoyé au Madison Square Garden équivalait à une condamnation à mort pure et simple.
-    Et pour l’androïde ? demanda Alexander à ses sœurs. Que décidons-nous ?
-    Agent Ziegler ? fit Victoria.
-    Oui, Madame ?
-    Veuillez remplir votre office, je vous prie.
-    A vos ordres, Madame.
Ziegler sortit un pistolet automatique de son holster d’épaule et le braqua à bout portant sur la tête d’Eve-2. Eve-2 comprit ce qu’il allait lui arriver. Elle se tourna vers Thomas et lui sourit tendrement juste avant que Ziegler n’appuie sur la détente et ne lui fasse exploser le crâne dans un geyser de circuits électriques, de microprocesseurs et de morceaux de disques durs saturés des souvenirs d’Eve.
Fou de rage, Thomas bondit sur Ziegler en oubliant qu’il était attaché à une chaise dont les quatre pieds étaient fermement scellés dans le sol de l’église.
-    Espèce de salaud ! hurla-t-il en étant stoppé dans son élan.
Il tira en vain sur ses chaînes pour se libérer, jusqu’à ce que Ziegler se rue sur lui et ne lui assène un uppercut au foie. Thomas retomba lourdement sur le siège, plié en deux par la douleur.
Elisabeth gloussa de plaisir en ayant d’yeux que pour l’agent Ziegler. Si elle avait eu ses deux bras, elle l’aurait sûrement applaudi à tout rompre.
-    Là, mon garçon, tout va bien, vint susurrer Victoria à l’oreille de Thomas. La fin de vos tourments est proche.
Elle lui caressa la tête et lui passa ses longs doigts dans les cheveux, comme le ferait une gentille grand-mère à son petit-fils, avant d’actionner la manette de contrôle du fauteuil roulant et de lui faire faire demi-tour.
-    Adieu, monsieur Unger, lança-t-elle.
Alexander, ses sœurs et l’agent Ziegler quittèrent la nef et Thomas se retrouva de nouveau seul. Il recracha un gros paquet de bile mêlé à du sang, sans pouvoir séparer son regard de la carcasse d’Eve-2 tassée à ses pieds. La balle ne lui avait pas seulement éclaté la tête, elle lui avait aussi arraché une partie de son beau visage synthétique. Le visage d’Eve. Une fois de plus, cela le ramena malgré-lui au Olmsted’s. Il ferma les yeux pour arrêter le processus. Il serra les dents pour ne pas revivre l’attentat une fois de plus. Lorsque deux policiers vinrent pour le détacher de sa chaise, il essayait encore.





CHAPITRE 16
Encore une fois, il était dans le noir à cause du bandeau. Les policiers prirent un plaisir malsain à le malmener et à l’humilier durant tout le trajet en bateau, au départ de l’église de Riverside. Thomas encaissa leurs brimades en les traitants de tous les noms.
Le bateau arriva à destination et ils le débarquèrent. Comme il ne se laissait pas faire, ils durent le traîner de force. Tout en le bousculant et en le bourrant de coups, ils le firent entrer dans un endroit étouffant de chaleur moite, que Thomas devina exiguës car le moindre son avait tendance à se répercuter sur les murs en résonnant. Ils lui désentravèrent les mains et les pieds, tout en lui aboyant aux oreilles de rester là, de « fermer sa putain de grande gueule »
et de ne surtout pas bouger. L’un d’eux lui ordonna de compter et de n’enlever son bandeau qu’une fois arrivé au chiffre cent et pas avant. Thomas l’envoya sèchement se faire foutre.
- Toi, va te faire foutre, lui rétorqua puérilement le flic. Tu feras moins le malin une fois dans l’arène !
Les policiers partirent en l’abandonnant à son sort. Plutôt que de se mettre à compter, Thomas se concentra sur son ouïe et sur son odorat. Ce n’est que lorsqu’il perçut une clameur assourdie et qu’il sentit l’odeur âcre du sang, qu’il sut sans l’ombre d’une hésitation qu’il se trouvait dans l’enceinte du Madison Square Garden. Il en fut atterré. Le peu d’esprit de combativité qui restait encore en lui s’étiola et disparu, comme un cachet effervescent dans un grand verre d’eau glacé.
Il ôta son bandeau en estimant qu’il en serait à peine au chiffre vingt s’il s’était mis à compter. La lumière aveuglante des néons mit le feu à ses yeux et il perdit le contrôle normal de ses paupières. Lorsqu’il réussit enfin à les empêcher de papillonner par simple réflexe, il regarda autour de lui en chassant les larmes d’irritation qui lui brouillaient la vue.
Il se tenait debout dans un long couloir carrelé de blanc dont la moindre parcelle sur les murs était constellée d’inscriptions. Les malheureux qui l’avaient précédé avaient écrit leur nom, leur date de naissance et celle du jour de leur exécution sur tous les carreaux, peut-être avec le désir un peu vain de laisser une trace de leur passage.
Thomas repéra le bout de crayon gras qui avait servi aux condamnés pour leurs épitaphes, coincé dans un joint, entres deux carreaux fendus. Il se dénicha un petit coin vierge au milieu de la multitude de mots et de chiffres gribouillés. Il y nota son nom, son prénom, sa date de naissance, mais refusa au tout dernier moment d’y inscrire celle de sa mort. A la place, il dessina un gros point d’interrogation.
Il était en train de remettre le crayon à sa place pour les futurs condamnés qui ne manqueraient pas de venir après lui, lorsqu’une porte s’ouvrit à distance à l’autre bout du couloir, dans un gémissement de métal. La clameur que Thomas avait entendue si lointaine jusque-là, éclata brutalement dans l’espace confiné et le prit par surprise.
Il se dirigea vers la porte béante, car il supposait que c’était ce que l’on attendait de lui. Plus il avançait et plus le tumulte s’intensifiait. Lorsqu’il atteignit le seuil, il était devenu assourdissant.
Il s’arrêta dans l’encadrement et jeta un regard au-delà de la porte. Il eut le souffle coupé en apercevant les milliers de spectateurs qui remplissaient l’enceinte surchauffée du Madison Square Garden. Cette foule énorme, surexcitée, réclamait son quota de violence et demandait bruyamment à être rassasiée. Elle affichait sa folie collective et sa barbarie dans les hurlements et les cris. Elle gueulait sa haine de façon désordonnée, mais lançait ses appels au meurtre d’une même voix.
Thomas remarqua la présence des sœurs du sénateur Alexander dans les loges V.I.P. Comme tous ceux qui se trouvaient dans les gradins, les sœurs siamoises étaient venues expressément pour assister à sa mise à mort. Cette évidence le révolta et le mit suffisamment en colère pour lui redonner l’envie de se battre. Non pas pour sa vie, ça, il s’en fichait comme d’une guigne depuis qu’il avait perdue Eve, mais par pur esprit de contradiction. En son for intérieur, il se jura de tout faire pour ne pas donner satisfaction aux spectateurs et plus encore, aux trois sœurs informes.
Il fit un pas en avant et se retrouva à découvert dans l’arène d’exécutions. Son apparition fit monter l’excitation du public à un niveau stratosphérique. Ils bondirent de leurs sièges tout en l’applaudissant et en le huant. Ils le montraient du doigt et le jaugeaient sans vergognes tout en lançant des paris pour savoir combien de temps il allait mettre pour mourir. Thomas pouvait presque lire sur leurs lèvres « que la chair fraîche était arrivée... mais qu’elle ne durerait pas très longtemps. »
Un sinistre grondement se fit entendre. Il grossit en volume sonore avant de se muer en invocation sèche, répétitive et presque tribal. Elle prit naissance dans un coin du virage nord et se répandit comme un feu de pailles dans le reste des travées. Très vite, ce sont tous les spectateurs, Agatha, Victoria et Elisabeth y compris, qui l’avaient reprise en cœur :
- JUDGE ! JUDGE ! JUDGE ! scandaient-ils en rythme.
A l’image d’une statue faites de boulons et d’acier, le JUDGE, matricule 606, se tenait immobile à l’autre extrémité de l’arène. Il avait la carrure large et massive d’un lutteur et mesurait une taille intimidante qui atteignait le mètre quatre-vingt-dix. Il gardait constamment serrés ses énormes poings aux phalanges gantées de titane afin de se tenir prêt à frapper et à casser des os à n’importe quel moment. Tout dans son apparence avait été pensé et conçu pour occasionner la peur et refléter une agressivité sans limite. Comme si cela ne suffisait pas, ses concepteurs avaient fait peindre un crâne humain sur le torse de son armure pour qu’il n’y ait aucune équivoque sur sa fonction : le JUDGE-606 était le bourreau du Madison Square Garden.
Les encouragements de la foule incitèrent le JUDGE à bouger. D’un geste ample de son bras mécanique, il balança quelque chose de sphérique dans la direction de Thomas.
Thomas suivit l’objet des yeux pendant qu’il s’élevait très haut en l’air et qu’il frôlait le plafond. Il le regarda traverser l’arène de part en part et retomber devant lui en rebondissant plusieurs fois. Ce qu’il avait pris pour un vulgaire ballon de basket termina sa course en venant percuter ses tibias.
C’était la tête d’un condamné arrachée du reste de son corps.
Thomas recula d’horreur. Il porta une main à sa bouche pour ne pas vomir. Des spectateurs brocardèrent sa réaction. Après s’être reprit, Thomas leur fit signe de le rejoindre dans l’arène. Les moqueries et les rires s’évanouirent aussitôt.
Les acclamations reprirent de plus belle lorsque le JUDGE-606 se mit en mouvement.
- Prépare-toi à subir ta sentence, s’exclama le bourreau mécanique en parcourant à toute vitesse la distance qui le séparait de Thomas.
Il le rejoignit et ils se firent face. Thomas se mit à tourner autour du JUDGE pour retarder le plus possible sa première attaque.
Maintenant qu’il était tout près, il se rendait compte à quel point le JUDGE-606 était un vieux modèle. De toute évidence, il avait été retapé à l’économie, avec des pièces bon marché. Certaine avaient cassées à force d’usures et on avait préféré les ressouder plutôt que de les remplacer. Les soudures étaient bâclées et ressemblaient à de grosses balafres.
Le JUDGE était une déclinaison des robots de combat militaire. Thomas se rappelait en avoir réparé des tas avec Simon, à l’époque de leur engagement dans la garde nationale. Il se souvint à quel point les gyroscopes miniatures dans leurs têtes posaient problèmes. Ils étaient fragiles au moindre choc et il fallait souvent les changer. Thomas aperçut le boitier de maintenance situé entre les deux omoplates. Sur les robots de combat de l’armée, ils étaient blindés. Sur le JUDGE, le blindage avait fini par être retiré au fil des pannes successives pour laisser la place à une mince plaque de métal que l’on s’était contenté de riveter aux quatre coins.
Le JUDGE leva les poings comme un boxeur remontant sa garde. Thomas nota les bouts de chair humaine qui pendouillaient entre les articulations de ses métacarpes.
D’un mouvement ultra rapide du bras, le JUDGE saisit Thomas à la gorge. Thomas ressentit les doigts froids du bourreau qui se resserraient autour de son cou. Ses carotides gonflèrent exagérément. Sa pression sanguine pulsa dans ses tympans à la même cadence que les hurlements redoublés du public et sa vue se brouilla de cause à effets. Ses pieds décollèrent du sol et il se mit à étouffer, comme un pendu qui gigote au bout de sa potence.
Le JUDGE le tint ainsi à bout de bras pendant un moment, avant de le projeter avec force sur le côté. Thomas fit un prodigieux vol plané, entre apesanteur et gravité. Il termina sa course en allant percuter la balustrade de l’arène. Il s’effondra sur le sol et y resta prostré, en gémissant de douleur et en essayant d’avaler de grandes goulées d’air pour calmer ses poumons en feu.
Son bourreau aurait pu lui briser les cervicales et le tuer sur le coup, mais il ne l’avait pas fait. Thomas
comprit que le JUDGE voulait faire durer le plaisir et ainsi assurer le spectacle. Il avait été programmé pour jouer avec lui le plus longtemps possible. Une fois qu’il se serait décidé à lui administrer le coup de grâce, il prendrait encore tout son temps pour profaner son pauvre cadavre et l’humilier post-mortem afin d’amuser encore un peu plus l’assistance.
Thomas se remit debout, en s’ébrouant afin de reprendre ses esprits, plus déterminé que jamais à ne pas mourir ici, sous les yeux de tous ces inconnus qui n’attendaient que ça.
Brandissant une bouteille d’alcool de contrebande déjà bien entamée, un spectateur saoul se pencha à demi au-delà de la balustrade et invectiva Thomas d’une bouche édentée. Il alla jusqu’à tenter de le frapper avec le culot de la bouteille, mais manqua sa cible. Comme il avait été emporté par son élan et qu’il était incapable de se rétablir tout seul, Thomas en profita pour l’agripper par le col. Il l’attira vers lui d’un coup sec et le fit basculer. Le spectateur indélicat tomba cul par-dessus tête dans l’arène en poussant un crie de stupeur et s’étala de tout son long entre Thomas et le JUDGE-606.
Il se remit debout en chancelant, tout autant à cause de l’alcool qu’il avait ingurgité que de la sainte terreur de se retrouver là. Victoria, Agatha, Elisabeth et tout le public du Madison s’amusèrent énormément de son infortune et on entendit bientôt des vagues de rires venant de toutes les directions à la fois.
- Sortez-moi plutôt de là, les supplia-t-il.
Mais personne ne semblait disposer à lui venir en aide et plus il suppliait et plus les rires redoublaient.
Se détournant de Thomas, le JUDGE-606 reporta toute son attention sur l’ivrogne. Lentement, il releva sa garde et reprit une position des plus menaçantes.
- Non, pas moi, pas moi ! dit le spectateur en tenant sa bouteille comme un bambin apeuré tient sa peluche contre sa poitrine. Je ne suis pas un condamné ! Non, pas un condamné ! Je suis un honnête citoyen ! Je n’ai rien fait de mal !
Mais, pour le JUDGE, il n’avait rien à faire là et ne faisait pas partie de l’équation. Il fondit sur le malheureux en poussant un beuglement de métal. Il s’en empara dans un déchaînement de vérins hydrauliques poussés à leur maximum. Il le déchiqueta comme on déchire une poupée de chiffon et éparpilla ses membres en les semant aux quatre vents, sous les ovations du public.
Une jambe déboitée de sa hanche atterrit devant Thomas en faisant un bruit mou. Il ravala un nouveau reflux gastrique et s’obligea à la ramasser. Surpris qu’elle puisse être si lourde, il la tint fermement par la cheville des deux mains avec l’intention de s’en faire servir comme d’un gourdin. Il frappa le JUDGE-606 qui revenait à la charge, en ciblant sa grosse face pleine de bosses. Il le cogna de toutes ses forces sur la tempe gauche et sur la tempe droite, en aller-retour frénétiques. Il privilégiait ces zones car il savait que c’était là qu’étaient précisément logés les gyroscopes internes. Il continua de marteler le JUDGE avec la jambe sectionnée qui se démantibulait peu à peu, avec l’espoir que cela finirait par les endommager.
A la grande consternation des spectateurs et des sœurs du sénateur Alexander, le JUDGE finit par reculer sous la violence des coups que lui portait Thomas. Il tituba et manqua de trébucher. Il se maintint debout de justesse, en donnant la vague impression d’être désorienté. Pour Thomas c’était le signe évident que l’un des deux gyroscopes ne remplissait plus sa fonction. Il repartit à l’assaut du JUDGE avec la jambe amputée. Il était désormais si plein d’espoir sur l’issue du combat qu’il s’étonna lui-même de sa propre témérité. Sa soif de survivre lui fit oublier que, même amoindri et déboussolé, le JUDGE-606 restait une redoutable machine à tuer. Le robot pivota. Il para la dernière attaque de Thomas et lui administra une gifle magistrale qui le propulsa deux mètres en arrière.
Thomas atterrit sur le dos, sur une sorte de tapis mou. Du coin de l’œil, il se rendit compte qu’il était allongé sur les restes d’un cadavre, celui-là même à qui le JUDGE-606 avait arraché la tête pour la faire rouler jusqu’à ses pieds. Dans un réflexe, Thomas se glissa en dessous, comme on se glisse sous une couverture, tandis que le JUDGE armait déjà son bras pour enchainer avec un uppercut. Son énorme poing s’abattit sur le tronc sans tête. Abrité derrière ce bouclier de fortune, Thomas entendit le son tétanisant du métal qui s’enfonçait dans la chair, avec un bruit identique à celui d’une éponge que l’on essor.
Le JUDGE bourra de coups la dépouille du supplicié. Il s’acharna. Il la mit en charpie. Il en fit du hachis. Thomas s’extirpa de sous la masse de viande sanguinolente. Après avoir rampé à toute vitesse entre les jambes du JUDGE, il réussit à sauter sur son dos. Il passa un bras autour du cou épais du bourreau mécanique et assura sa prise en enroulant ses jambes autour de sa taille. Le JUDGE se contorsionna pour le déloger, mais Thomas tint bon. Tout en se cramponnant, il commença à arracher la plaque du boitier de maintenance nichée entre les omoplates, en s’écorchant les doigts sur ses bords dentelés. Les quatre rivets cédèrent et Thomas se débarrassa de la plaque en la faisant fuser dans les gradins comme on jette un frisbee. Il s’apprêtait à plonger sa main libre dans les entrailles du JUDGE lorsque celui-ci lui envoya son coude proéminent dans les flancs et lui fit lâcher prise. Thomas tomba en arrière et chuta lourdement.
Dopé à l’adrénaline qui lui coulait à flot dans les veines, il s’obligea à se remettre debout. Pendant que le public du Madison Square Garden exultait bruyamment, tout acquit à la cause meurtrière du JUDGE, il ramassa la bouteille du spectateur ivrogne, prit son élan et sauta de nouveau sur le dos du monstre-machine. Il brandit la bouteille et la fracassa dans l’ouverture, entre les deux omoplates. Il sauta ensuite à terre et recula, tandis que l’alcool se répandait dans le boitier de maintenance du JUDGE, en créant toutes sortes de court-circuit. Dans un cercle vicieux, leurs étincelles enflammèrent à leur tour le liquide et un incendie se déclara. Le JUDGE se consuma de l’intérieur sans rien comprendre à ce qui lui arrivait. Les flammes de plus en plus intenses s’échappèrent par toutes les fentes de son armure comme des dizaines de langues rougeoyantes. Le crâne humain dessiné sur son torse à la peinture blanche craquela et disparu. Ses piles d’ion de lithium fusionnèrent sous la chaleur et explosèrent en déchirant son bas-ventre en une multitude de lamelles de fer. Le JUDGE-606 glissa à genoux, comme enveloppé dans un linceul de feu. Terrassé, il finit par basculer en avant, dans les fumerolles et les escarbilles incandescentes.
Debout au centre de l’arène, Thomas le regarda continuer de brûler dans un silence aussi subit que pesant. Pétrifiés, tous les spectateurs s’étaient tus.
Dans la loge V.I.P, Agatha n’avait rien vu à cause de ses yeux malades. Comme elle s’étonnait du mutisme soudain du publics du Madison, Victoria et Elisabeth lui narrèrent rapidement la chose incroyable qui venait de se passer, comme elles en avaient l’habitude, l’une commençant une phrase et l’autre la finissant.
-    Entendez-vous ? dit Agatha une fois que ses sœurs lui aient tout raconté
-    Entendre quoi ? demanda Elisabeth.
-    Ce murmure qui enfle.
Les spectateurs s’étaient en effet remis à chuchoter entres eux.
-    Oui, eh bien, quoi ? voulut savoir Victoria.
-    C’est la naissance d’un espoir. C’est l’avènement d’un héros.
-    Ça, un héros ? se moqua Elisabeth.
-  Oui, un héros, insista Agatha. Thomas Unger est le premier à avoir vaincu un JUDGE-606. Ce qu’il vient d’accomplir, personne ne l’a fait avant lui.
-    Il a surtout eu de la chance, dit Elisabeth.
-    Cela fait de lui un être unique, ajouta Agatha en faisant comme si elle n’avait rien entendu.
-   Un être unique ! s’écria Elisabeth. Le prendrais-tu pour un Dieu ?
-   Pas pour un Dieu, non. Juste quelqu’un qui vient de marquer les esprits de tous ces gens d’une manière indélébile. A partir de maintenant, ils vont l’admirer, tu peux me croire. Ils iront même jusqu’à le vénérer.
-   Alors, dans ce cas, il sera un mort admirable et vénéré, car il ne sortira pas d’ici vivant, dit Elisabeth avec dédain. Nous avons d’autres JUDGE-606 en réserve.
-   Un autre combat ? dit Agatha. Le peuple risque fort de prendre cela pour de l’acharnement.
-    Le peuple pensera ce que nous voulons qu’il pense, dit Elisabeth.
-    Il en a toujours été ainsi..., poursuivit Victoria.
-    ... et il en sera toujours ainsi, acheva de dire Elisabeth.
-    Si Unger meurt maintenant, alors je vous le dit, c’est nous qui ne sortirons pas vivantes du Madison.
-    Tu penses à une émeute ? s’inquiéta Victoria.
-    Je pense à un lynchage.
-    Oseraient-ils réellement faire une chose pareille ?
-    Ma pauvre Victoria, je suis même certaine qu’ils n’attendent que cela. Le peuple est capable de tous. Dîtes-moi, quelle est leur attitude, là, en ce moment même ?
Elisabeth et Victoria jetèrent un regard circulaire sur les spectateurs présent dans la salle.
-    Ils nous regardent, répondit Victoria.
-    Ils nous épient, précisa Elisabeth.
-   Ils essaient de le lire sur nos lèvres et dans nos pen-sées, précisa à son tour Victoria.
-    Ils veulent savoir, en conclut Agatha. Ils veulent savoir quel sort nous allons réserver à leur héros.
-    Encore une fois, il n’est ni un héros, ni un Dieu. Il n’est rien ! dit Elisabeth avec colère.
-  Détrompes-toi, Betty, la rabroua Agatha. Unger détient nos vies entre ses mains. D’ailleurs, que fait-il ?
Elisabeth et Victoria jetèrent un coup d’œil dans l’arène, où se trouvait Thomas.
-    Il nous regarde, lui-aussi, répondit Elisabeth.
-    Il attend, lui-aussi, répondit Victoria.
-    Est-ce un sourire que je vois sur ses lèvres ? demanda Elisabeth à Victoria.
Victoria regarda Thomas avec plus d’insistance :
-    Oui, je confirme, dit-elle. Il sourit bel et bien.
-    Il sourit parce qu’il sait ce qui est en train de se jouer, en conclut de nouveau Agatha. Il sait notre dilemme et ce que les spectateurs nous réserveront si d’aventure nous faisons le mauvais choix.
- Qu’ils essaient de lever le petit doigt contre nous, dit Elisabeth avec une fureur à peine contenue. Qu’ils essaient seulement et nous les ferons tuer jusqu’aux derniers !
-   Les vingt mille spectateurs ? dit Agatha avec une moue narquoise.
-    J’ai dit tous ! martela Elisabeth.
-    Elisabeth, il suffit, tempéra Victoria qui sentait déjà une nouvelle migraine poindre sous son crâne.
-    Mais, Victoria..., protesta Elisabeth.
-    Tais-toi !
Elisabeth se tût et bouda.
-    A ton avis, Agatha, que devons-nous faire ? demanda Victoria.
- Soyons magnanimes, lui conseilla Agatha. Non,   encore mieux : dans notre grande miséricorde, soyons l’indulgence même.
∆∆∆
 
Les policiers firent sortir Thomas hors du Madison Square Garden par une porte dérobée. Même une fois à l’extérieur, il pouvait entendre les milliers de spectateurs qui s’étaient mis à crier son nom avec enthousiasme :
- Unger ! Unger ! Unger !
Thomas les écouta avec fierté. Comme il continuait de neiger et que le combat lui avait donné soif, il ouvrit grand la bouche et tira la langue avec l’espoir de capturer quelques flocons qui flottaient parmi la multitude dans l’air glacé.
D’une bourrade dans le dos, les agents des forces de l’ordre l’obligèrent à monter sur le pont d’une vedette de la police qui attendait, amarrée le long du canal de la 7e Avenue. Ils le firent descendre en fond de cale, lui retirèrent chaînes et menottes, puis l’enfermèrent dans une cellule juste assez grande pour lui, qui empestait les gaz d’échappement et la peur de ceux qui l’avait précédés.
Thomas se remémora certains épisodes du combat qu’il venait de livrer contre le JUDGE-606 et en éprouva rétrospectivement quelques frissons. Il secoua la tête en riant, tout étonné d’être encore en vie.
La vedette démarra dans un concert de décibels motorisés. Elle enchaîna les changements de direction et les virages serrés jusqu’à ce qu’une déflagration étourdissante à bâbord ne la fasse passer d’une vitesse de soixante kilomètres heure à pas de vitesse du tout en moins d’un quart de seconde. Son arrêt fut si instantané que la force d’inertie projeta Thomas contre la porte de la cellule. Il s’y écrasa de plein fouet, à l’instar d’un pantin de crash test.
Le bateau bascula doucement sur sa droite dans un grand grincement et l’eau froide du canal commença par s’engouffrer par tous les interstices de la cellule. Thomas réalisa que l’embarcation était en train de couler. Comme l’eau montait rapidement, il paniqua et se mit à tambouriner à la porte, en hurlant pour qu’on le sorte de là.
Quelqu’un ne tarda pas à venir lui porter secours. Il arracha carrément la porte de ses gonds, la balança loin de lui comme si elle ne pesait rien et resta dans l’embrasure, avec de l’eau jusqu’à la taille. Lorsque Thomas découvrit de qui il s’agissait, il en fut sidéré. C’était Resus.
- Je suis venu te chercher, dit le singe en lui tendant sa grosse main poilue. Viens avec moi.
Ils se dépêchèrent de quitter la cale envahie par les eaux. Ils remontèrent sur le pont qui se dressait maintenant à quatre-vingt-dix degrés et l’escaladèrent pour gagner le flan du bateau qui n’était pas encore immergé. Thomas comprit que la vedette avait été arrêtée net dans sa course par un tir de roquette. Le poste de pilotage et ses occupants avaient été pulvérisés par l’explosion et une colonne de fumée noire s’en échappait en montant haut dans le ciel.
Resus indiqua à Thomas un jet ski en contrebas de la coque, positionné là pour faciliter leur fuite. Ils sautèrent sur l’engin et Thomas démarra aussitôt dans une grande gerbe d’écume.
Ils abandonnèrent l’épave du bateau derrière eux et filèrent comme une flèche sur le grand canal parsemé de bloc de glace. A peine s'étaient-ils éloignés que le souffle d'un puissant moteur se mit à grossir dans leur dos jusqu'à devenir assourdissant. Resus jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et vit un hélicoptère de l'armée bardé de canons de mitrailleuses plonger sur eux en piqué, comme un rapace de métal fonçant sur sa proie.
- Plus vite, cria Resus à Thomas, encore plus vite !
Thomas accéléra pour tenter de semer l’hélicoptère qui les avait pris en chasse et zigzagua à toute vitesse entre les multiples embarcations qui venaient dans l’autre sens. L'hélico continuait de les talonner, en louvoyant dangereusement aux ras des bateaux, pour ajuster sa cible. Une fois le jet-ski dans sa ligne de mire, le pilote déclencha le feu de ses mitrailleuses. Les rafales fusèrent dans l'eau glacée en de longues traînées d’éclaboussures, ratèrent Resus et Thomas de peu, et terminèrent leur course en déchiquetant la coque d'un vieux gréement qui commença à couler.
Afin de retarder un second tir le plus longtemps possible, Thomas fit s’engouffrer le jet-ski sous les différents ponts qui se succédaient sur le canal. Tout en manœuvrant, il finit par repérer du coin de l'œil un homme debout sur le toit d'un immeuble, qui s'apprêtait à faire usage de ce qui ressemblait à un bazooka. L'homme pointa le long tube sur l'hélicoptère, puis une roquette déchira le ciel en laissant une longue trace blanche dans son sillage. Elle atteignit l'hélicoptère de plein fouet et le pulvérisa en plein vol dans un flash de cordite détonante. Les pales des rotors fusèrent en sifflant dans toutes les directions et allèrent s’encastrer dans les fenêtres des façades d’immeubles. La queue de l’appareil, seule partie encore vraiment reconnaissable, s’écrasa sur un catamaran en sectionnant son mat et en affalant ses voiles. Thomas et Resus virent les corps en flamme des pilotes tomber dans le vide en tournoyant avec les restes tordus de la carlingue, comme une pluie de météorites en fusion.
Tout en maintenant la même cadence effrénée, Thomas découvrit la présence d’autres hommes armés disposés à intervalle régulier tout au long de leur parcours et qui lui indiquaient quelle direction il devait prendre.
-    Qui sont ces types ? demanda Thomas à Resus.
-    Des amis, répondit le chimpanzé tout en s’accrochant à sa taille car il avait visiblement très peur de tomber du jet ski.
Avec de grands gestes, l’un des hommes montra à Thomas un canal adjacent comme déviation obligatoire à suivre. Thomas s’y engouffra sans réfléchir, après avoir bifurqué brutalement. Il ralentit en découvrant que l’extrémité du canal se terminait par une ancienne entrée de métro, abandonné aux premières heures de La Grande Inondation. Comme il s’agissait d’une impasse et qu’ils leur était impossible d’aller plus loin, le premier réflexe de Thomas fut de faire demi-tour, mais Resus l’en dissuada.
- Fonce dedans, lui ordonna-t-il en désignant les planches clouées en travers de la bouche de métro pour en interdirent l’accès.
Thomas lui jeta un regard hésitant.
-    Fais-moi confiance, ajouta le singe.
Thomas hocha la tête. il prit une grande inspiration pour se donner du courage, puis tourna à fond la poignée de vitesse. Le Jet Ski bondit en avant et s’élança. Il passa dans un fracas au travers des planches pourries et plongea dans la pente que constituait la série de marches d’escaliers qui affleuraient à peine de l’eau.
Thomas et Resus disparurent avec l’engin, comme s’ils avaient été avalés par les profondeurs ténébreuses de l’antique métro, celui-là même qui desservait autrefois LA VILLE, à l’époque bénie où ses habitants l’appelaient encore par son nom.





CHAPITRE 17
Le jet ski était pourvu d’un phare central. Il n’était pas très puissant et son faisceau n’éclairait pas très loin, mais c’était tout de même suffisant pour que Thomas et Resus puissent progresser dans l’obscurité des tunnels labyrinthiques du vieux réseau ferroviaire. A califourchon sur l’engin qui avançait lentement, Thomas devait baisser la tête car le niveau de l’eau dans le tunnel était si haut qu’il frôlait presque le plafond avec son crâne.
-    Tout devrait être sous les eaux, pensa Thomas à voix haute. Comment est-ce possible ?
-  Un système de pompes empêche les tunnels d’être complètement inondés expliqua Resus. Des gens vivent ici, tu sais ? Ils s’y cachent.
-    Ils se cachent de quoi ?
-    Je dirais plutôt de qui ? répliqua mystérieusement Resus.
Ils longèrent une rame presque engloutie dont les wagons étaient recouverts de tags artistiques et colorés et de citations prophétiques qui promettaient la fin du monde à qui voudrait bien les lire.
Une grande affiche publicitaire boursouflée de moisissures était encore collée sur l’un des murs incurvés du tunnel. Elle faisait la promotion de La Grosse Pomme
avec un I Love N.Y
en lettres capitales et dorées, du plus bel effet. Thomas et Resus étaient ébahis par la photographie qui l’illustrait, car elle montrait à quoi pouvait ressembler LA VILLE avant La Grande Inondation,
avec ses buildings les pieds bien au sec et ses rues goudronnées encombrés de circulation automobile.
Plus loin, ils tombèrent sur le quai d’une station d’où émergeait un kiosque à journaux. Divers quotidiens et autres magazines gondolés d’humidité, étaient empilés sur les étagères du haut qui affleuraient au-dessus du niveau de l’eau, avec des bocaux de bonbons encore plus colorés que les tags sur les wagons. Thomas feuilleta un magazine avec précaution pour éviter qu’il ne se désagrège entre ses doigts. Il lut son horoscope vieux de plusieurs décennies, ainsi que les prévisions météorologiques datant de l’époque où cela avait encore un sens, pendant que Resus raflait en douce un bocal de friandises. Même si leur date de péremption avait largement été atteinte, cela n’arrêta pas le petit singe qui les mangea quand même, avec gourmandise et par poignées pleines.
Ils reprirent leur pérégrination souterraine et atteignirent la toute fin du tunnel. Toujours en baissant la tête, ils passèrent sous un portique et débouchèrent dans l’immense hall de ce qui était autrefois la gare de Grand Central.
Le hall était maintenant comme une vaste piscine intérieure remplie d’une eau verdâtre. Thomas coupa le moteur du jet ski près des guichets et de l’horloge situés au milieu de l’imposante salle. Seule l’horloge qui ne donnait plus l’heure depuis longtemps, dépassait de la surface avec sa grosse tête à quatre faces de cuivre oxydé.
-    Elles ont toujours été là et elles le seront toujours bien après nous, dit Resus en montrant le plafond à Thomas.
Thomas leva la tête pour voir de quoi il voulait parler. Il ne put s’empêcher de pousser un « Whoua » de surprise en découvrant le plafond peint de l’ancienne gare, orné de milliers d’étoiles et de constellations couleurs dorées. Lui et Resus se perdirent dans leur contemplation en se laissant mollement bercer par les mouvements que faisaient le jet ski à l’arrêt.
-    Eve me reprochait de ne pas assez les regarder, murmura Thomas en souriant. Elle m’accusait de les ignorer bêtement. « Comment peux-tu passer à côté de tant de beauté, espèce d’idiot ?! »
L’évocation de se souvenir lui arracha un rire qui se répercuta sur les murs de marbre de la gare.
-    Elles me fascinent, lui avoua Resus. Je regarde les étoiles toutes les nuits depuis que j’ai quitté le laboratoire N.O.E. Tu crois qu’Eve aurait été contente de moi ?
-    Oh, Resus, je suis certain qu’elle t’aurait adoré.
-    Plus que la petite fille qui danse dans ton appartement ?
-    Bien plus encore, dit Thomas. Au fait, merci.
-    Merci ?
-    D’avoir fait pour moi ce que je n’ai pas eu le courage de faire pour Pertinax.
Resus hocha humblement la tête.
-    Pertinax n’a jamais vu une étoile pour de vrai, dit-il avec tristesse.
Ils restèrent un moment silencieux, puis Thomas demanda :
-    Pourquoi m’avoir emmené jusqu’ici ?
-    Patience, répondit Resus. Ils vont venir.
-    Qui ça, « ils » ? Tes nouveaux « amis » ?
Comme en réponse à toutes ses questions, l’eau se mit soudain à bouillonner tout autour d’eux en faisant éclater de grosses bulles d’air. Thomas remarqua avec stupeur qu’une masse sombre et longiligne était en train de remonter depuis le fond du bassin artificiel. Il voulut relancer le moteur du jet ski pour s’éloigner au plus vite, mais il n’en eu pas le temps. Pétrifié, il regarda avec des yeux ronds le kiosque d’un sous-marin crever la surface littéralement sous son nez, dans un maelstrom d’eaux croupie, et s’élever vers le plafond étoilé, tel un monolithe rouillé. Le reste du bâtiment émergea à la suite du kiosque en créant de tels remous qu’il dû s’agripper avec Resus au jet ski pour ne pas être précipité à l’eau.
C’était un U-BOOT Allemand de la Deuxième Guerre Mondiale. Les inscriptions nazies avaient été effacées au profit de trois lettres gravées maladroitement dans le métal et rehaussées à la peinture rouge : « F.A.L. » Il ne fallut pas longtemps à Thomas pour comprendre qu’il s’agissait de l’acronyme du « Front Anarchiste de Libération. »
Resus sauta avec souplesse à l’avant du submersible, puis fit de grands gestes à Thomas pour qu’il le rejoigne. Thomas hésita à abandonner le jet ski car il ne voulait rien à voir à faire avec les membres du F.A.L, mais il finit par céder devant l’insistance et les gesticulations du chimpanzé.
A peine avait-il escaladé la coque et s’était-il hissé sur le pont que des inconnus, pas franchement avenants, sortirent par une écoutille du sous-marin et vinrent les encercler avec nonchalance. La plupart portaient des fusils mitrailleurs. Certains avaient des revolvers à leurs hanches, des couteaux coincés dans leurs ceintures et des cartouchières croisés sur leurs poitrines. A leur allure, il faisait plus penser à des bandits de grands chemins où à des pirates, barbus et hirsutes, plutôt qu’à de véritables sous-mariniers. Observant leurs mines patibulaires, Thomas se demanda lequel d’entre eux était Christian Garibaldi.
Soudain, il y eu une certaine agitation parmi les hommes armés. Quelqu’un venait depuis l’arrière du kiosque du sous-marin et tous s’écartaient prestement pour le laisser passer. Comme ils étaient trop nombreux et de toute façon plus grand que lui, Thomas dû se mettre sur la pointe des pieds pour essayer d’y voir quelque chose. Plissant les yeux, il finit par trouver que la personne en question avait une apparence étrangement familière tandis qu’elle approchait. Plus elle avançait et plus c’était le cas. Finalement, elle finit par être suffisamment près pour que Thomas, abasourdi, n’ai plus aucun doute sur son identité.
- Thomas Unger, le seul condamné à mort dans toute l’histoire de cette foutue VILLE à être sorti vivant des exécutions publiques du Madison Square Garden, l’applaudit Simon Renko en marchant vers lui. Battre un JUDGE-606. Qui aurait pu croire qu’un simple petit réparateur en robotique puisse être capable d’un tel exploit ? Il y a vraiment de quoi être impressionné.
-    Si je m’en suis sorti c’est justement parce que je suis un réparateur en robotique, dit Thomas. C’est ce qui m’a sauvé.
-    Ça et une bonne dose de courage, dit Simon. Tu es plein de surprise, lorsqu’on y pense.
-  Je pourrais dire la même chose de toi, répliqua Thomas.
Simon se contenta d’hocher la tête sans rétorquer.
-   Tu étais en route pour une prison de haute sécurité lorsque nous t’avons intercepté, dit-il après une courte pause. Sais-tu comment les choses se passent là-bas ? Non ? Laisse-moi t’expliquer, dans ce cas. Il n’y a pas de barreaux, ni de cellules, comme dans une prison normale. On pourrait s’attendre à trouver ce genre de chose dans un pareil endroit, et ce serait bien légitime, mais ce n’est plus comme cela que les choses marchent à notre époque, non, pas du tout. A la place des cellules avec des portes à barreaux - tu sais, comme dans ces westerns de l’ancien temps, tu vois ce que je veux dire ? -, eh bien, il y a des aquariums. Oui, tu m’as bien entendu, des aquariums. Ils sont immenses. Ils font peut-être quarante mètres de long sur vingt de large, quelque chose comme ça, et il y en une dizaine, voir même plus. Leurs nombres varient selon les sites. Ils appellent ça des "aquariums d'isolement”.
Tu comprends sûrement pourquoi ? Des centaines de prisonniers y sont immergés, complètement nus, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, pour toute la durée de leurs condamnations. Évidemment, ils finissent par perdre la notion du temps. Ils sont incapables de dire si une poignée de minutes se sont écoulées ou si ce sont plutôt des heures. Ne pas savoir si c’est le jour ou bien la nuit les perturbent au point de leur faire perdre les pédales. Ils deviennent carrément cinglés avec ça.
Il se baissa pour caresser la tête de Resus.
-    Sans parler qu’à force d'être plongé dans cette foutue pénombre aquatique, leur peau finit par se détacher en minces filaments, poursuivit Simon tout en s'amusant avec le chimpanzé. Et voilà qu'ils se retrouvent à vif, comme si on les avait pelés avec un rasoir. Est-ce que tu peux imaginer ça ? L'eau est littéralement saturée d'épiderme en décomposition, de particules de crasse et de toute sorte de sécrétions en suspension. C'est dégoûtant. Ils ont un câble enroulé autour de leur taille. Il est vissé tout au fond et les empêche de remonter à la surface comme un bouchon. Du coup, ils restent là, les uns contre les autres, à flotter en apesanteur. Tu sais, comme ces forets d’algues géantes sous-marines. C'est quoi leur nom déjà ?
-    Kelp, répondit Thomas machinalement.
-    C'est ça, le kelp, se rappela Simon avec un sourire de gratitude. Donc, les voilà à pourrir toute la journée dans cette eau dégueulasse. En plus du câble, ils portent un masque de plongée relié à un narguilé qui les alimentent en oxygène depuis la surface, cinq ou six mètres au-dessus de leurs têtes. L’oxygène est si épais qu’ils ont du mal à le respirer. Parfois, il arrive que le narguilé s'entortille sur lui-même. Alors, bien sûr, l'infortuné prisonnier étouffe. Il panique - qui ne le ferait pas ? -, et, fatalement, dans la plupart des cas, il se noie. Mon père et mon grand frère ont été jetés dans l’un de ces aquariums pour avoir osé critiquer publiquement le sénateur Alexander. Ils y sont morts. A cause de leur narguilé d’oxygène ou de leur épuisement ? Je l’ignore. Les deux, je suppose. Grâce à Dieu, et surtout grâce à Resus, tu n’auras pas à endurer un sort identique. Te voilà sorti d’affaire et en sécurité.
Thomas était tellement sidéré qu’il n’avait saisi que la moitié de ce que Simon venait de lui raconter.
-    Alors, tu es vraiment un des leurs ? demanda-t-il, complètement dépassé par les événements.
Simon cessa de jouer avec le singe et se redressa en acquiesçant.
-    Tu comprends maintenant ma réaction lorsque Resus a débarqué dans notre atelier ? Sans le vouloir, ce petit singe de malheur a bien failli mettre en péril toute ma couverture.
-    Ta couverture ? répéta Thomas avec un petit rire amer. Alors, rien chez toi n’était vrai ? Tout n’était que mensonges ? Est-ce que notre amitié n’était aussi qu’une comédie ?
-    Aurais-je pris la peine de te faire évader si ça avait été le cas ?
-    Je ne sais plus ce que je dois croire, dit Thomas.
-    C’est peut-être ça ton problème, en fin de compte, lui rétorqua Simon. Tu n’as jamais cru en quoi que ce soit. De toute ta vie, tu n’as jamais défendu ne serait-ce qu’une idée ou même agit par pure conviction.
-    Parce que, toi, évidemment, tu défends une cause ?
-    Absolument, dit Simon avec fierté. Je me bats contre la dictature que représente la famille Alexander. Pour le Front Anarchiste de Libération, le pouvoir ne doit pas revenir exclusivement à un quatuor de personnes.
-    Le pouvoir au peuple par le peuple et pour le peuple ? Quel magnifique démocrate, tu fais !
-    Pourtant, tu brûles de me traiter de terroriste.
-    C’est ce que tu es, Simon. C’est ce que vous êtes tous !
-    Nous sommes des combattants ! C’est une véritable guerre que nous menons !
-    En planifiant des attentats en vue de massacrer des civils innocents ? Mon pauvre vieux, c’est une bien sale guerre que la tienne.
-  Nos cibles ont toujours été les forces de police, les militaires et les membres du gouvernement, s’emporta Simon avec agacement. Notre but ultime est de déclencher une révolte populaire afin de destituer ceux qui sont en place. S’en prendre à des civils ne servirait pas notre objectif, bien au contraire. Ce n’est rien d’autre que de la propagande montée de toutes pièces. (Il pointa son index sur Thomas.) Et toi, tu n’es qu’un mouton qui ne fait que rabâcher les contres vérités énoncées dans la rubrique faits-divers des journaux, sans même prendre le temps de réfléchir.
-    Alors, c’est tout ce qu’Eve était pour toi ? dit Thomas avec une lueur de folie dans les yeux. Juste un fait-divers ? Rien qu’un putain de fait-divers et rien d’autre ?!
-   Pas du tout, ce n’est pas ce que tu crois, dit Simon qui sentait que tout pouvait déraper d’un moment à un autre.
Thomas jeta un regard mauvais à l’assistance :
-  Lequel d’entre vous est Christian Garibaldi ? demanda-t-il, hors de lui. Où est-il ? Je veux qu’il se montre. Maintenant !
-    Tu l’as devant toi, lui répondit calmement Simon. Je suis Christian Garibaldi. Ou plutôt, c’est l’alias que  j’utilise en tant que chef de la Résistance.
Thomas en restant bouche bée. Il tituba légèrement sur place, comme s’il était pris de vertiges.
-    J’ai rêvé bien des fois d’être en face de Garibaldi, afin de l’avoir à ma merci, finit-il par dire d’une voix que la surprise avait rendu rauque. Pourquoi a-t-il fallu que ce soit toi ?
Il se rua sur Simon et l’empoigna violemment par le col. Les membres du F.A.L réagirent instantanément. Ils levèrent leurs armes comme un seul homme et prirent Thomas dans leur ligne de mire, prêt à faire feu. Thomas était si enragé qu’il ne les remarqua même pas.
-  Comment as-tu pu me faire ça ? hurla-t-il au visage de Simon. Comment as-tu pu faire ça à Eve ? Tu étais là lorsqu’elle est morte dans cette chambre d’hôpital. N’as-tu rien éprouvé en la voyant s’éteindre et s’en aller ? Pas même un semblant de remord ?
-    Ce n’est pas ce que tu imagines, haleta Simon qui était en train d’étouffer, car Thomas l’avait attrapé par le cou et serrait de plus en plus fort.
Resus sauta sur Thomas. Il atterrit dans ses bras de façon si brusque qu’il l’obligea à lâcher prise.
-    Arrête ! le supplia le petit singe tout en se pelotonnant contre lui. S’il te plaît, arrête !
Thomas recula avec l’expression de celui qui sort brusquement d’un mauvais rêve. Il se figea en voyant pour la première fois tous les fusils braqués sur lui. D’un signe de la main, Simon ordonna à ses hommes de les baisser.
-  Comment peux-tu croire que je suis à l'origine de l’attentat du Olmested's ? s'offusqua Simon avec colère. Parce que tu l'as entendu dire à la télévision ? C’est ça ? Bon sang, Thomas, il est vraiment temps que tu te réveilles ! (Il l’affronta du regard.) Je suis coupable de bien des choses répréhensibles, je l’admets, mais je ne suis pas responsable de ce dont tu m'accuses, tout simplement parce que je vous savais dans ce restaurant ce jour-là, Eve et toi. Jamais, je n'aurais permis qu'ils vous arrivent quoi que ce soit. Que tu puisses penser le contraire est pire que si tu me crachais à la figure !
-    Je veux la vérité, dit Thomas dont les certitudes commençaient à vaciller sérieusement.
-    N'est-ce pas ce que nous recherchons tous ? fit Simon.
-    Alors dis-moi qui as posé la bombe au Olmested's ?
- Avant de savoir qui,
tu dois tout d’abord te poser la question du pourquoi.
(Il marqua une pause afin de s’éclaircir la voix.) L’explosion qui a coûté la vie à Eve fait partit d’une série d’attentats voulut et programmée par nos dirigeants. Autrement dit, c’est un crime d’État. Même si le but premier de ce complot est d’installer un climat de terreur permanent sur LA VILLE, en désignant le F.A.L et ‘Christian Garibaldi’ comme coupables idéals, l’idée sous-jacente est beaucoup plus sournoise que ça. Le plan, à terme, est de restreindre les libertés individuelles des habitants, où le peu qu’il leur reste, et de leur imposer la Loi Martiale sous prétexte de combattre le terrorisme. Est-ce que tu saisis la subtilité ? Les livres d'Histoire regorgent d'exemples de ce type. Déclarer la Loi Martiale a toujours été, pour n'importe quel gouvernement, une manière détourné de conforter son pouvoir par la force. C'est vieux comme le monde. Ce n’est rien d’autre que de la basse politique !
-    De la basse politique, répéta Thomas avec un air désolé. Donc, le commanditaire est le Sénateur Alexander ?
-  Pas exactement, précisa Simon. Alexander n’est qu’un fantoche, un homme de paille. En réalité, ce sont ses sœurs qui dirigent LA VILLE en sous-main. Elles, encore, qui tirent les ficelles dans l’ombre. Elles sont d’ailleurs passées maîtres en la matière. Un vrai trio de marionnettistes virtuoses !
Il fouilla dans la poche intérieure de sa veste. Il en sortit une carte mémoire reliée à un écran plat guère plus grand qu’un téléphone portable.
- Maintenant que tu sais pourquoi,
dit-il en donnant l’écran à Thomas, revenons à ta question initiale : le poseur de bombe.
-    Qu’est-ce que c’est ?
-    Les images filmées par une caméra de surveillance du Olmested’s juste avant l’attentat, révéla Simon.
Thomas appuya avec une certaine appréhension sur la surface de l'écran plat et des images de mauvaises qualités se mirent à défiler, en noir et blanc. Elles montraient les cuisines du restaurant Olmested's sous un certain angle, comme si la caméra était fixée en hauteur dans un angle de la pièce. Des androïdes-cuisiniers s'affairaient derrière les fourneaux et des cybers-serveuses venaient récupérer les plats pour les emmener en salle, en se croisant dans un ballet incessant. Une silhouette humaine apparut de dos dans le coin inférieur de l'écran. Se positionnant intentionnellement sur la trajectoire de l’une des cyber-serveuses qui portaient une pile d’assiettes, l’homme la contraignit à s'arrêter. Thomas remarqua qu'il tenait dans une main une sorte de télécommande en forme de stylo. Il le vit appuyer dessus et la cyber-serveuse s’immobilisa, comme victime d’une panne soudaine.
- Il l’a reprogrammé à distance pour en faire une kamikaze, murmuraThomas sans quitter l’écran des yeux.
En serrant les mâchoires, il regarda l'homme confier la mine magnétique à la cyber-serveuse et celle-ci repartir docilement dans la salle du restaurant, ou elle allait se faire exploser moins de trente secondes plus tard. Tandis qu’il prenait la fuite, l'homme se retourna brièvement et la caméra de surveillance capta son visage.
C'était celui de Karl Ziegler.





CHAPITRE 18
Le sous-marin quitta le hall de Grand Central, sous le couvert de la nuit. Pendant qu’il avançait lentement pour s’engouffrer dans l’un des tunnels de la gare, Thomas et Resus descendirent avec Simon dans les entrailles du submersible qui vibraient du ronronnement de ses deux moteurs diesels. Tout en cheminant dans les coursives exiguës, le chimpanzé lové dans ses bras, Thomas ne pouvait s’empêcher de penser au film que Simon lui avait fait visionner. Il se le repassait mentalement en boucle, en une incessante litanie toxique.
-    C’est comme s’il avait tué Eve deux fois, se disait-il en songeant à Karl Ziegler.
Resus ressentait le trouble qui s’était emparé de Thomas, maintenant qu’il savait la vérité sur l’attentat du Olmested’s. Il pouvait presque entendre son sang bouillir dans ses veines, en charriant des flots de ressentiments et de haine. Il se serra un peu plus contre lui avec l’espoir que cela suffirait à l’apaiser, puis il lui chuchota doucement à l’oreille, le menton posé sur son épaule, comme un enfant, la tête trop lourde de fatigue, sur le point de s’endormir dans les bras de son père.
-    Je suis passé une fois devant ton appartement, avoua-t-il à Thomas. J’ai vu la fenêtre ouverte.
- C’était au cas où tu aurais décidé de revenir, dit Thomas.
-    J’étais bien trop en colère pour ça ! dit Resus, espiègle.
-    Tu m’en veux toujours ?
-    Non, plus maintenant.
-   D’ailleurs, où es-tu allé après t’être jeté du haut de cette fichue fenêtre ? voulut savoir Thomas car il s’était posé la question bien des fois.
-  Il a erré un moment, répondit Simon à la place de Resus, puis il est retourné se cacher dans le seul autre endroit de LA VILLE qu’il connaissait, c’est à dire dans l’œuf virtuel de notre atelier.
-   C’est donc à partir de ce moment-là que tu l’as pris sous ton aile, devina Thomas.
-   Est-ce que j’avais le choix ? s’exclama Simon. Tu ne m’aurais jamais pardonné si je l’avais laissé livrer à lui-même.
-  Tu me connais bien, lui confirma Thomas avec un sourire.
Ils passèrent une porte de cloison étanche derrière laquelle se trouvait le poste centrale de navigation, entièrement éclairé par des lampes de couleur rouge. Les parois étaient garnis de volants et de cadrans de différentes tailles et le plafond de leviers contre lesquels il était facile de se cogner la tête si l’on ne faisait pas attention. C’était une portion du sous-marin si confiné, que Simon, Thomas et Resus durent se faire une place au milieu de l’équipage à la manœuvre.
-    Immersion, ordonna Simon.
Les timoniers tournèrent les volants à toute vitesse et poussèrent-les leviers de commandes des ballasts en faisant s’affoler les aiguilles des cadrans. Dans un timing parfait, le sous-marin disparut en s’enfonçant sous les eaux pile au moment où il sortait de l’ancien tunnel ferroviaire pour s’engager dans Fifth Avenue et Broadway. Bien que la circulation y fût plus intense et abondante que les autres soirs, aucun de ceux qui naviguaient dans les deux sens du grand canal ne remarqua le sous-marin antédiluvien qui passait silencieusement sous la quille de leurs bateaux.
-   Cap au large, annonça Simon. Nous y passerons la nuit. (Il se tourna vers Thomas et lui fit un clin d’œil.) Qui penserait à venir nous débusquer sous la surface de l’océan ?
L’U-BOOT abandonna les lumières de LA VILLE dans son sillage. Il passa à bonne distance des restes de la Statue de la Liberté qui gisait dans le noir, encerclée par la glace et blanche de givre, puis gagna la haute mer.
Simon alla se pencher sur une carte étalée sur la table de navigation. Ce n’était pas une carte maritime comme Thomas l’avait cru au premier coup d’œil, mais plutôt un plan détaillé de LA VILLE recouvert de symboles et de hiéroglyphes que seul Simon semblait en mesure de déchiffrer.
-   Les premières lueurs de l’aube seront notre signal pour lancer les hostilités, déclara Simon avec solennité. Demain commence la Révolution. Demain sera un jour Historique !
Les timoniers approuvèrent ses paroles avec des vivats. Galvanisé par leur réaction, Resus se sentit obligé de participer à l’enthousiasme général. Il poussa une série de cris si stridents qu’ils mirent à mal les oreilles de Thomas et de tous ceux qui se trouvaient là.
-  Il nous a fallu des années de contrebande avec les autres Villes Etats du globe pour fournir en armes la population acquise à notre cause, expliqua Simon une fois le silence revenu. Une véritable armée des ombres que nous avons entraîné clandestinement aux techniques de sabotage et de guérilla urbaine.
Tout en parlant, il pointait du doigt les symboles et les hiéroglyphes sur la carte et Thomas comprit qu’il s’agissait en réalité d’un plan de bataille.
-   Nous lancerons des attaques simultanées contre les plate-formes pétrolières, les casernes militaires et les commissariats, poursuivit Simon. Je me chargerais moi-même de mener l’assaut contre les locaux de la télévision. (Il regarda Thomas avec insistance.) Et toi, mon ami, que feras-tu demain ?
Thomas fut pris au dépourvu. Il était au pied du mur et il n’était pas certain d’aimer ça. Il se remémora les paroles qu’avait prononcées Eve au restaurant, quelques minutes avant sa mort. Elle l’avait exhorté à choisir son camp et il lui avait répondu que c’était le sien qu’il avait choisi. Il l’avait fait sur le ton de la boutade, mais avec le recul, c’était une réponse qui s’avérait prophétique. Thomas était en effet persuadé que si Eve avait toujours été en vie, elle n’aurait pas hésité à rejoindre les rangs du F.A.L et à partir à la bataille, les armes à la main.
Resus grimpa sur la table de navigation. Il se redressa et se tint debout sur le plateau pour être à la même hauteur que Thomas.
-   Le moment est venu de les libérer tous, dit le singe, les yeux pétillants d’espoir. Faisons en sorte que Pertinax puisse voir les étoiles pour de vrai, tu veux bien ?
-    J’allais justement te le proposer, dit Thomas avec un hochement de tête.
Resus éclata de joie avec une nouvelle salve de cris suraigus. Il enchaîna avec moult bonds et autres cabrioles sans se rendre compte qu’il piétinait allégrement le plan de LA VILLE. Simon retira précipitamment le précieux document de sur la table avant que le chimpanzé n’en fasse des confettis à force de tourner sur lui-même tel un derviche dément, enfantin et recouvert de poils.
- Je vais avoir besoin d’un moyen de transport, dit Thomas à Simon en aparté. Un gros si possible.
-   Gros comment ? fit Simon tout repliant le plan avec soin.
-    Suffisamment gros pour contenir tout un zoo.
C’est alors qu’un son mystérieux s’échappa des hauts parleurs du poste de commande. C’était un doux grondement remontant depuis les abysses, qui rimait comme un poème. Dès qu’il l’entendit, Resus cessa de s’agiter. Assis sur un coin de la table, il fixait le haut-parleur le plus proche avec la même expression que lorsqu’il regardait le portrait d’Eve accroché dans le salon de l’appartement de Lexington.
-    Qu’est-ce que c’est ? demanda Resus en chuchotant, comme s’il craignait d’interrompre cette vocalisation étrange et envoûtante.
-    Le chant des baleines, lui apprit Simon.
Dans un silence presque religieux, ils écoutèrent la longue et superbe complainte des mammifères marins, jusqu’à ce qu’un bruit beaucoup moins mélodieux ne viennent prendre le dessus en faisant grésiller les hauts parleurs. C’était un « boum boum boum » régulier qui faisait penser à un battement de cœur métallique, lointain pour commencer mais qui se rapprochait rapidement.
-    Et ça, c’est quoi ? demanda encore Resus.
-    Un moteur de bateau, dit Simon, avec une pointe de nervosité dans la voix. (Il s’adressa aux timoniers.) Immersion périscopique !
De nouveau, les membres d’équipage firent jouer quelques volants et tirèrent autant de leviers qui hérissaient le plafond. Les aiguilles des cadrans repartirent en sens inverses et Thomas sentit que le bateau basculait, le nez pointé vers le haut. Resus le sentit aussi. Tout en jetant un regard plein d’inquiétude à Thomas, il s’agrippa aux rebords de la table pour ne pas glisser.
En douceur, le sous-marin retrouva son assiette normale et se stabilisa à dix mètres de profondeur pour permettre à Simon de sortir le périscope. Les yeux collés à l’oculaire, celui-ci fit pivoter le mas sur 360° afin d’observer ce qu’il se passait à l’extérieur. Tandis qu’il fouillait la nuit, personne n’osait parler et seul le « boum boum » irritant et lugubre des hauts parleurs brisait le silence.
-    On remonte, décida Simon.
Les timoniers obtempérèrent et le nez du sous-marin s’inclina encore une fois afin de franchir le dernier palier. Il ne fallut qu’une poignée de secondes au vieux bâtiment pour regagner la surface et pour s’immobiliser à l’horizontale, au grand soulagement de Resus.
Délaissant le périscope, Simon fit signe à Thomas et au singe de le suivre. Ils sortirent du poste central pour rejoindre l’échelle qui menait tout en haut de la tour du kiosque. Simon monta jusqu’au sommet et déverrouilla le panneau hermétique qui donnait sur l’extérieur. Une fine pluie d’eau salée tomba par le panneau ouvert et un air frais et iodé s’engouffra dans le conduit en sifflant. Resus grimpa à la suite de Simon avec une facilité déconcertante. Impressionné, Thomas regarda le chimpanzé bondir de barreaux en barreaux tel un acrobate, le plus souvent d’une seule main, puis il se résigna à lui emboîter le pas. Même si son ascension se fit avec nettement moins d’agilité, Thomas parvint à son tour à gagner l’extrémité de l’échelle et à se hisser hors du panneau au prix d’un ultime effort.
Il retrouva Simon et Resus qui l’attendaient dehors, sur la passerelle de l’U-BOOT, drapé dans une nuit sans lune. Tout était d’un noir d’encre autour d’eux et seules les vagues qui venaient se briser sur la coque et les ballasts étaient discernables à leurs oreilles. Simon tendit à Thomas une paire de jumelle de vision nocturne et lui indiqua dans quelle direction il devait les braquer. Thomas plongea son regard dans les jumelles et l’amplificateur de lumière lui renvoya une image fluorescente de couleur verte. Il découvrit l’étendue océanique qui entourait le sous-marin dans ses moindres détails aussi soudainement que si on avait retiré le voile d’obscurité de devant ses yeux.
Il fit un lent panoramique vers la gauche en se demandant sur quoi il allait bien pouvoir tomber. Puis, il le vit enfin, à moins d’un kilomètre de distance, parallèle à l’U-BOOT. Le bruit des moteurs et leurs « boum boum » si particulier qu’avait capté le sonar du sous-marin étaient ceux du paquebot Emperor of the Sea
que Thomas se rappelait avoir vu redescendre la 5ième Avenue le jour où il attendait Eve au restaurant Olmested’s.
Simon cracha quelques mots succincts à la radio de bord et moins d’une minute plus tard, trois unités de commando du F.A.L sortaient par les écoutilles extérieures du sous-marin. En plus de leurs armes, ils transportaient d’énormes paquets qu’ils se dépêchèrent de balancer à la mer. Au contact de l’eau, les paquets se mirent à chuinter et à se déployer. Ils s’agissaient de bateaux Zodiac auto-gonflables. Une fois qu’ils eurent reprit leurs formes d’origines, les membres des commandos sautèrent à leurs bords et commencèrent à ramer dans la direction du paquebot.
Thomas suivit leur lente progression avec les jumelles de vision nocturne. Il les observa tandis qu’ils atteignaient Y Emperor of the Sea.
Il les regarda tirer des grappins sur les ponts supérieurs depuis leurs embarcations et se hisser à la force de leurs bras, telles de grosses araignées remontant le long de leurs fils de soie.
Une fois à bord, le commando se rassembla pour ne former plus qu’une seule entité ne communiquant entre elle que par signes savamment élaborés. Ordre fut ainsi donné de se mettre en mouvement.
Ombres silencieuses parmi les ombres, ils partirent à l’assaut en se dirigeant vers l’avant du navire. Tandis qu’ils progressaient rapidement sur l’une des coursives extérieures, un Steward dont c’était la pause apparut soudain dans leurs lignes de mires. Sans se douter un seul instant de leur présence, le Steward allait et venait tout en savourant une cigarette et en sifflotant la mélodie d’une chanson enjouée. Deux Sicarios du F.A.L se chargèrent de le neutraliser. Après l’avoir ceinturé et bâillonné, ils balancèrent le malheureux par-dessus bord afin de ne pas ralentir le reste de la colonne.
Sur sa lancée, le commando fit irruption dans le poste de navigation en prenant le commandant de l’Emperor of the Sea
et ses officiers par surprise. Même s’ils se rendirent sans leur opposer de résistance, rien n’était gagné pour autant. Le commando devait encore se rendre maître de l’ensemble du navire.
Pendant ce temps, les passagers dînaient, buvaient et festoyaient dans la grande salle de réception du paquebot, en ignorant tout de ce qui se tramait, au son d’un orchestre de musique classique. La plupart étaient issu des plus riches familles aristocratiques de New York. Ils représentaient l’élite de LA VILLE. La classe supérieure et dirigeante.
Des membres du commando jaillirent à divers endroits de la salle, en tirant des coups de feu en l’air. Une rafale toucha un énorme lustre en cristal au centre du plafond. Il se détacha et s’écrasa sur les tables qui se trouvaient en dessous, dans un fracas épouvantable de verre brisé, au milieu des cris de panique et des pleurs des femmes en robes de soirée, tandis que l’orchestre se désolidarisait dans un méli-mélo de couacs sonores et de fausses notes à faire se dresser les cheveux sur la tête du plus indulgents des mélomanes.
Sur l’U-BOOT, Thomas tendit l’oreille, mais il se trouvait bien trop loin pour entendre quoi que ce soit.
-    Patience, lui conseilla Simon dans le noir.
Thomas rongea son frein. Il laissa passer quelques minutes d’une interminable attente puis, n’en pouvant plus, il porta de nouveau les jumelles devant ses yeux. Le paquebot était toujours visible au loin, enrobé dans la lumière verte de l’amplificateur. Il finit par discerner du mouvement à bâbord. Un homme du commando était en train de hisser un drapeau du F.A.L en haut d’une antenne, exactement comme l’aurait fait un Pirate Mers du Sud après s’être emparé d’un galion espagnol.
-    Ils ont réussi, dit Thomas avec étonnement.
-  Est-il suffisamment gros pour toi ? lui murmura Simon avec un sourire carnassier.
Sitôt l’arraisonnement terminé, on débarqua manu militari les passagers et les membres d’équipages de YEmperor,
pour laisser la place à une escouade de deux cent hommes du F.A.L impatient de partir pour le front.
Thomas et Resus furent transférés à bord depuis l’U-BOOT avec le gros des troupes. Simon avait chargé Thomas d’une mission capitale pour le lendemain : celle de faire entrer le paquebot et ses hommes dans LA VILLE, au plus fort de des combats. Intimidé par la tâche, Thomas ressentit une sourde angoisse lui tordre l’estomac au moment de pénétrer avec Resus dans le poste de navigation pour en prendre les commandes.
-    Tu devrais dormir un peu, conseilla-t-il à Resus. Nous ne partirons pas avant plusieurs heures.
-   Tu devrais dormir aussi, lui conseilla le singe à son tour.
-  Je ne suis pas certain de pouvoir y arriver, admit Thomas.
-    A cause de demain ?
-    Oui, à cause de demain.
-    Demain me fait peur à moi-aussi, reconnut Resus.
-    Essaies de ne pas trop y penser.
-    Essaies d’en faire autant, dit le singe gentiment.
Thomas installa Resus sur le fauteuil attribué normalement au commandant. Il le couvrit avec un manteau abandonné là par un officier et resta auprès de lui jusqu’à ce qu’il s’assoupisse. Il jeta un coup d’œil nerveux à sa montre, avec l’impression étrange que les aiguilles avançaient au ralentit. Son angoisse décupla au son du tic-tac du mécanisme et il songea à quel point les reliquats de la nuit allaient lui paraître interminables avant que ne retentisse l’heure H.





CHAPITRE 19
Le jour dit de La Grande Révolution,
à l’aube, l’U-BOOT de Simon refit surface au cœur de LA VILLE encore endormie. Il bombarda avec de vieux missiles de contrebandes guidés par laser, les casernes où étaient entreposés les redoutables robots anti-émeute pour empêcher qu’ils soient déployés sur les futurs sites d’affrontements.
La série d’explosions servit de signal à la résistance pour passer à l’action. Formés clandestinement aux opérations de guérilla urbaine, des cohortes de citoyens révolutionnaires sortirent de chez eux. Dans le froid soleil d’hiver qui venait à peine de se lever, ils allèrent se servir dans les stocks d’armes et de munitions que le Front Anarchiste avait dissimulé un peu partout, puis se répandirent dans toute la mégalopole, en petites unités ultra-mobile et hautement déterminés.
Ils prirent d’assaut les commissariats des Districts. Ils minèrent des canaux stratégiques d’un point de vue militaire. Ils firent sauter des bateaux de l’armée qui se trouvaient à quai. Ils investirent par la force les prisons et libérèrent les condamnés plongés dans les bassins d’isolements.
Ces attaques simultanées donnèrent le coup d’envoi de l’insurrection généralisé. Lorsque Thomas et Resus atteignirent LA VILLE avec l'Emperor of the Sea,
plus tard ce matin-là, ils découvrirent avec effarement ce qui ressemblait à un avant-goût des enfers sur une infinité de mer gelée.
La guerre était partout. Comme prévue par Simon, la folie des hommes s’était répandue en quelques heures sur l’ancienne New York, comme une épidémie impossible à endiguer.
Thomas n’aurait jamais cru être un jour témoin d’un tel déchaînement de haine et de destructions, tandis qu’il s’enfonçait doucement avec le paquebot dans la VILLE transfigurée en champ de bataille sanglant. On se battait d’Est en Ouest et du Nord au Sud. On s’entretuait à distance ou au corps à corps, à l’arme lourde ou au couteau de boucher. Une multitude de cadavres de soldats et de résistants flottaient et dérivaient aux grès des courants, dans la mélasse glacée des canaux.
L’Emperor of the Sea
remonta la 42e Rue depuis Midtown, dans ce que Thomas apparentait de plus en plus à un voyage vers les ténèbres. Le danger était si omniprésent qu’il s’était très vite reproché d’avoir emmené Resus avec lui. Inquiet pour la sécurité du chimpanzé, il insista pour qu’il enfile un gilet pare-balles et qu’il porte un casque militaire.
Debout sur le fauteuil du Commandant, le soldat Resus pointa du doigt quelque chose à la proue du navire :
- Thomas, regarde !
Quatre vedettes de la police étaient positionnées en amont de l’avenue. Reluisantes et massives, elles étaient alignées coque contre coque dans une tentative désespérée pour obstruer le passage et empêcher le navire d’aller plus loin.
- Accroches-toi, dit Thomas bien décidé à passer coûte que coûte.
Il poussa à fond les manettes de vitesse, pendant que Resus faisait joyeusement retentir les sirènes pour annoncer en fanfare le choc inéluctable.
Le paquebot accéléra dans un rugissement de diesel, pareil à un monstre furieux que rien ne pouvait atteindre ni arrêter. Il percuta le barrage flottant dans un hurlement d’acier tétanisant de puissance. Il fracassa les bateaux de police qui avaient eues l’audace de se dresser face à lui. Il les émietta. Il les concassa. Il les envoya par le fond avec leurs équipages sans même ralentir.
Poursuivant sa course folle, le mastodonte finit par arriver en vue de ce que le barrage d’opérette avait vainement tenté de défendre jusque-là : le Chrysler Building.
*
La présentatrice du journal télévisé avait des airs de pasionaria enragée, bien loin de l’image de calme et de froideur calculée qu’elle laissait paraître habituellement. Hors d’elle, elle trépignait sur sa chaise du fait de son indignation. Les derniers événements l’avaient en effet rendu hystérique et plus d’une fois on la vit taper du poing sur la table durant sa diatribe :
- Les hordes barbares du Front Anarchiste de Libération qui ont eu l’audace et l’arrogance de lancer diverses attaques contre notre VILLE tôt ce matin sont actuellement mises en déroute par nos valeureux soldats ! criait-elle avec force afin de persuader son auditoire. Ces adeptes de la révolution, ces extrémistes et agitateurs à l’ordre public, ainsi que leurs tentatives inutiles de répandre le désordre et le chaos seront impitoyablement annihilés et mis en échec !
Le sénateur Alexander se demanda qui pouvait encore croire à ce tissu de mensonges, probablement rédigé en catastrophe par un grouillot du gouvernement, un écrivaillon illuminé qui n’hésiterait pas à se balancer du haut d’un toit si lui et ses sœurs le lui demandait. C’était de la pure et grossière désinformation de masse, digne des apparatchiks communistes d’avant la Grande Inondation, et il n’y avait qu’à jeter un coup d’œil depuis une fenêtre pour s’en persuader.
C’est exactement ce qu’il fit. Se désintéressant de la télévision, il alla regarder le spectacle dantesque que lui offrait la vue depuis sa suite du Chrysler Building. C’était terrifiant et fascinant à la fois. Des barres entières d’immeubles n’étaient plus que des brasiers verticaux et géants. Des boules de feu, conséquences des diverses explosions, grossissaient à divers point de l’horizon, comme des mini champignons atomiques.
Affalées comme à leur habitude sur le divan qui leur servait de lieu de vie, Victoria et Élisabeth se délectaient de ces tragiques bouleversements. Elles ne savaient plus où donner de la tête, leur attention passant sans arrêt de l’écran de télévision à la baie vitrée et vice-versa, telles deux spectatrices craignant de rater la balle de match d’une importante partie de tennis.
Au contraire de ses sœurs, Agatha restait, elle, parfaitement immobile du fait de ses graves problèmes oculaires. Comme elle n’y voyait goutte, Victoria et Elisabeth étaient devenues ses yeux par la force des choses et elles ne manquaient pas de lui raconter les moments les plus spectaculaires pendant qu’ils avaient lieu.
Leur excitation leur avait donné de l’appétit, aussi s’étaient-elles fait monter un plateau repas sur lequel trônait un seau à champagne, une boite de caviar Béluga de 1000 grammes et une assiette de blinis. Comme à chaque collation, c’est Victoria qui était chargé du service. Avec la pointe arrondie d’un couteau à beurre, elle garnissait copieusement les blinis de caviar, puis donnait la becquet à Agatha parce qu’elle était aveugle et à Elisabeth parce qu’elle n’avait pas de bras.
Un cri perçant jaillit du téléviseur et les prit par surprise. C’était la présentatrice qui s’époumonait encore, nous plus pour tenter de baratiner son monde, mais parce que des hommes armés venaient de faire irruption dans le studio de télévision en vociférant. On la vit plonger sous le bureau pour se mettre à l’abri - ce qui fit beaucoup rire Victoria et Elisabeth, mais pas Agatha qui n’avait pas la possibilité de comprendre pourquoi ses sœurs riaient -, juste avant que quelqu’un d’autre ne vienne prendre sa place devant les caméras. Ce quelqu’un était Simon Renko. Il était vêtu d’un treillis militaire et brandissait un pistolet à bout de bras. Prenant la parole, il prit soin de se présenter aux téléspectateurs sous son pseudonyme :
- Je suis Christian Garibaldi, le Commandant en
Chef du F.A.L, annonça-t-il, un brin théâtral. Notre armée populaire de libération s’est rendue maître de tous les moyens de communication et de quasiment toutes les infrastructures de LA VILLE. La victoire finale est proche. Elle marquera la fin du règne du sénateur Alexander et de ses...
L’image se brouilla soudain, comme si on cherchait désespérément à interrompre la retransmission, puis elle se figea sur un gros plan de Simon Renko/Christian Garibaldi qui occupait tout l’écran.
-    C’est ça
Christian Garibaldi ? s’exclama Elisabeth, interloquée. C’est une plaisanterie ?
-    J’ai bien peur que tu doives te faire une raison, ma pauvre Betty, dit Victoria avec un soupir. Je dois admettre que je me l’étais moi-même imaginé d’un aspect fort différent. Plus jeune, plus grand.
-    Plus beau ! ajouta Elisabeth.
-    A quoi ressemble-t-il exactement ? demanda Agatha. S’il te plaît, décris-le-moi, Victoria, que je puisse me faire ma propre idée.
-    Disons qu’il est entre deux âges.
-    Ses yeux ? la coupa Agatha. Quelle est la couleur de ses yeux ?
-    Ils ont la couleur de la boue, répondit Victoria. Il est de taille moyenne.
-    ... et franchement laid, surenchérit Elisabeth. On dirait un gnome !
-    Eh bien, il est vrai qu’il n’est pas très photogénique, il faut bien le reconnaître, approuva Victoria.
-    Oh, vraiment ? dit Agatha. Je suis désappointé.
-  Et moi, donc ! fit Elisabeth. Je m’attendais à un homme tout sauf quelconque et qu’avons-nous en fin de compte ? Rien qu’un être ordinaire !
-    C’est déroutant, dit Victoria.
-    C’est décevant, dit Agatha.
-    C’est hallucinant, dit Alexander. Regardez-vous.
On dirait trois petites vieilles en train de papoter en buvant leur thé. Ne manque plus que les biscuits secs afin que le tableau soit complet !
-   Pas du thé, mais du champagne, cher petit frère, dit Victoria en lui désignant sa coupe qu’elle venait de remplir jusqu’au bord. Et pour ce qui est des biscuits secs, excuse-nous si nous préférons déguster à la place un caviar d’exception.
Pour appuyer ses propos, elle tartina un blinis d’une grosse épaisseur d’œufs d’esturgeon et l’engloutie en une seule et écœurante bouchée.
-    Pauvre folle, murmura Alexander entre ses dents.
-    Jason ! le gronda Victoria en postillonnant son blinis. Perdrais-tu tous sens de la mesure ?
-    Et vous, tout sens des réalités ? lui rétorqua Alexander. Nous allons être dépossédé de tout - de cette VILLE et de nos privilèges -, et vous restez-là, sans réagir. La maison est en feu et vous attendez tranquillement d’être dévorées par les flammes !
-    Allons, ne soit pas ridicule, dit Elisabeth. Tu dramatises plus que de raison.
-    Cesse de t’adresser à moi comme si je n’étais encore qu’un enfant, lui cria-t-il. Je suis le sénateur Jason Alexander !
Elisabeth le défia calmement du regard.
-    Un charmant garçon, certes, mais un peu niais,
que nous avons dû porter à bout de bras durant toute son existence, voilà ce que tu es, persifla-t-elle. N’essaies pas de nous impressionner avec ce titre plus que pompeux. C’est puéril et ce serait perdre ton temps. Si tu es sénateur,
c’est parce que nous, tes sœurs, nous avons fait en sorte que tu le sois. N’oublies pas : ce que nous avons fait par le passé, nous pouvons facilement le défaire.
Alexander cilla et il s’en fallut de peu pour qu’il perdre toute contenance. Il alla se servir une coupe de champagne, mais ses nerfs étaient tellement à vifs qu’il en renversa une partie sur le parquet. Il vida son verre d’un trait. Comme c’était loin d’être suffisant, il s’empara de la bouteille et bu de longues rasades directement au goulot.
-    Notre plan était de pousser Garibaldi à se découvrir en pleine lumière, dit Agatha.
-    Nous voulions que son masque tombe et il vient de tomber, là, en direct à la télévision, continua Elisabeth.
-    Nous avions un nom, nous avons maintenant un visage, ajouta Victoria. Notre réussite est totale !
Alexander n’en croyait pas ses oreilles.
-  Vous avez déclenché une révolte qui va tous nous condamner et tout ça pour quoi ? hurla-t-il. Pour connaître l’identité d’un seul homme ?
Il balança rageusement la bouteille de champagne dans leur direction. Elle passa au-dessus de la tête des trois siamoises en les ratant de peu et se fracassa contre le mur, derrière le divan.
-    Jason ! Cette fois, tu dépasses les bornes ! dit Elisabeth, excédée. Du sang-froid, que diable !
-    « Du sang-froid en toutes circonstances »,
c’est ce que disait toujours papa, ajouta Victoria. Sincèrement, petit frère, ton attitude est déplorable. Papa ne cautionnerait sûrement pas un tel comportement.
Alexander se rapprocha de ses sœurs. Il grimaçait de haine et ses yeux brillaient d’une lueur fiévreuse et malsaine.
-    Papa ? Je vais vous dire ce qu’il ferait s’il était encore parmi nous. Il vous punirait pour toutes les fautes que vous avez commises !
Il ramassa sur le sol le goulot brisé de bouteille de champagne et, dans le même mouvement, le planta profondément dans la gorge d’Elisabeth en une trachéotomie des plus barbare. Elisabeth parut complètement effarée par le geste de son frère. Elle aurait voulu pouvoir protester, mais ses cordes vocales avaient été coupées nettes par les dentelures tranchantes du tesson. Seul un gargouillis bulleux s’échappait par le goulot de la bouteille qui lui sortait du cou, comme une excroissance de verre, en même temps que les jets d’hémoglobine mélangés à des grappes d’œufs d’esturgeons qui pulsaient de sa plaie béante. Ils giclèrent à la face d’Alexander ainsi que sur son costume. Ils inondèrent également Agatha de pourpre. L’aveugle se pétrifia en essayant de deviner quels pouvaient être ses flots de liquide chaud et poisseux qui imbibaient ses vêtements et lui coulaient dans le cou.
Tout se passa si vite, que Victoria n’eut pas le temps de pousser un hurlement ou même d’appeler à l’aide. Alexander lui attrapa la figure avec sa main gauche. Il la malaxa comme si elle était faîte d’argile et qu’il pouvait à loisir brouiller ses traits. Il la força à ouvrir la bouche en appuyant si fortement qu’il lui brisa la mâchoire inférieure. Avec son autre main, il lui enfonça de pleines poignées de blinis et de caviar, au fond du gosier. Il la gava littéralement de nourriture jusqu’à ce qu’elle meurt étouffée, les yeux si exorbités qu’il fut déçu de ne pas les voir jaillir hors de leurs orbites.
-    Victoria ? Elisabeth ? finit par appeler Agatha. Pourquoi restez-vous silencieuses ? Je... je ne me sens pas très bien, tout à coup. J’ai des vertiges. Je crois que mes forces me quittent. C’est comme si je m’engourdissais peu à peu. C’est une sensation tellement étrange. J’ai peur et je n’arrive pas à en comprendre la raison.
Sa tête dodelinait et sa respiration devenait difficile. Agatha était loin de se douter que, puisqu’elle partageait le même corps, elle se mourrait lentement à la suite de ses sœurs.
-    Jason ? Es-tu là ? appela-t-elle encore d’une voix faible et inquiète.
-    Oui, Agatha.
-    S’il te plait, cher petit frère, ne me laisse pas dans l’ignorance. Dis-moi ce qu’il se passe ?
-    C’est fini, dit Alexander. Tout est fini.
Il observa Agatha s’éteindre doucement. Il la regarda sombrer dans une ultime inconscience et mourir comme il avait regardé mourir Elisabeth et Victoria avant elle. Il avait attendu ce moment toute sa vie d’adulte, aussi en savoura-t-il chaque seconde.
C’est alors qu’un tremblement fit frémir tout l’immeuble de sa base jusqu’à son sommet. Alexander se détourna à contrecœur de la funeste vision du cadavre de ses sœurs et retourna devant la baie vitrée pour voir ce qu’il se passait au niveau de la rue. Un paquebot qu’il reconnut comme étant Y Emperor of the Sea,
venait d’éperonner intentionnellement le parvis du Chrysler Building. Il l’avait pulvérisé sur quelques mètres, aussi facilement qu’un mille feuilles de béton, avant de s’immobiliser devant l’entrée.
- Ils viennent pour moi. Ils viennent me chercher, murmura Alexander avec une peur panique pendant que, 66 étages plus bas, une centaine d’hommes armés du F.A.L débarquaient des soutes du paquebot et se précipitaient en masse pour prendre l’immeuble d’assaut.
∆∆∆
 
Resus courait avec les combattants du Front Anarchiste qui avaient jaillit de l’Emperor of the Sea.
Il y avait quelque chose de presque comique à voir le chimpanzé chétif se déplacer maladroitement au milieu des gaillards enragés du F.A.L, avec son gilet pare-balles qui lui tombait sur les mollets et son casque trop grand qu’il devait sans cesse ramener en arrière pour l’empêcher de glisser devant ses yeux.
Thomas cavalait derrière Resus comme si la mort en personne était à ses trousses. Il ne quittait pas le singe des yeux, ni les deux gardes-du-corps que Simon leur avaient assigné pour toute la durée de l’attaque, deux frères jumeaux prénommés Lemmy et Lexy, qui se ressemblaient comme les deux faces d’une même médaille.
Telle une horde sanguinaire, ils traversèrent au pas de charge le no man’s land du parvis défoncé et atteignirent l’entrée principale du Chrysler. Ils s’y engouffrèrent en se bousculant, épaules contre épaules, et se répartirent dans le hall par petits groupes chargés de testostérone et de hargne. Les premiers entrés furent les premiers à être tués. Des membres de la police métropolitaine qui se tenaient en embuscade les prirent pour cible comme au stand de tirs et les sectionnèrent littéralement sur place.
Cela n’arrêta pas pour autant le flot des combattants du F.A.L. Comme galvanisé par cette fusillade assourdissante, le reste des troupes chargea de plus belle. Resus et Thomas faisaient partis de cette seconde salve. Perdus dans cette cohue guerrière comme des chiens dans un jeu de quilles, ils progressèrent vaille que vaille sous le feu ennemi, avec Lexy et Lemmy sur leurs talons.
-    A couvert ! ordonna Lemmy à Thomas.
-    A couvert ! ordonna Lexy à Resus.
Thomas et le chimpanzé se jetèrent avec leurs deux protecteurs derrière l’une des colonnes du grand hall. Agglutinés les uns sur les autres, ils pouvaient sentir la colonne vibrer sourdement lorsque les balles ennemies venaient s’écraser contre sa face opposée, en éclatant le marbre par portions entières.
-    L’ascenseur, leur indiquèrent Lemmy et Lexy d’une même voix.
Thomas se tourna vers l’ascenseur à l’autre bout du hall que les jumeaux pointaient du doigt. Il estima sa distance à sept ou huit mètres. En temps normal, il n’y aurait guère prêté attention, mais maintenant qu’il était plongé au cœur de cette bataille infernale, cela lui parut des kilomètres.
-    Vous êtes malades ? s’écria Thomas alors que partout autour d’eux des membres du F.A.L s’écroulaient, touchés par les tirs de la police. On n’y arrivera jamais vivants !
-    On vous couvre, dit Lemmy.
-    Ouais, on vous couvre, confirma Lexy.
Pas rassuré pour autant, Thomas attira Resus vers lui :
-    Ecoute, lui dit-il. A mon signal, court jusqu’à cet ascenseur aussi vite que tu le pourras, compris ?
-    Oui, fit Resus. Courir vite, je sais faire.
-    Très bien.
-    On est vraiment obligé ? dit Resus que la peur faisait claquer des dents.
-    Oui. Pour Pertinax.
-    D’accord, dit le petit singe.
-    Je compte jusqu’à trois. Ce sera ça mon signal.
-    D’accord. Jusqu’à trois.
-    Ok. Prêt ?
-    Prêt, dit Resus dans les starting-block.
-    Un, deux... compta Thomas à voix haute.
A trois, Resus et Thomas s’élancèrent ensemble vers l’ascenseur, pendant que Lemmy et Lexy ouvraient le feu sur les policiers embusqués pour protéger leur course. Resus fut le premier arrivé. D’un saut, il appuya sur le bouton d’appel et les portes de la cabine s’ouvrirent juste à temps pour qu’il puisse se glisser à l’intérieur avec Thomas.
Lexy et Lemmy jaillirent à leur tour de derrière la colonne en courant côte à côte pour tenter de les rejoindre. Ils étaient à mi-parcours lorsqu’une rafale balaya les jambes de Lexy. Fauché en pleine action, il glissa à plat-ventre en hurlant de douleur et en se contorsionnant. Revenant sur ses pas, Lemmy attrapa les mains de son frère pour le traîner sur le sol et le ramener à l’abri de la colonne de marbre. Ils l’avaient presque atteinte, lorsqu’un quatuor de balles de gros calibres vint exploser la cage thoracique de Lexy et la tête de Lemmy dans un timing sinistre et parfait.
Témoins impuissants de leur mort, Thomas et Resus appuyèrent à tâtons sur les boutons de l’ascenseur, sans pouvoir détacher leurs regards des corps des jumeaux étendus l’un près de l’autre dans le grand hall du Chrysler.
Les portes de la cabine finirent par se refermer et l’ascenseur par entamer son ascension vers les étages. Et une sécurité toute relative.
*
On tambourina à la porte de la suite et Alexander bondit aussi sûrement que s’il avait été monté sur ressorts.
- Ils sont là ! Ils sont déjà là ! couina-t-il avec la même peur que ceux qui craignent le noir et toutes les choses mauvaises qui y sont dissimulés.
Il chercha un moyen de s’échapper, mais n’en trouva pas. Son affolement atteignit son paroxysme lorsque celui qui frappait à la porte se décida enfin à entrer, sans plus attendre d’y être inviter. Ce n’était pas un membre du F.A.L qui fit irruption dans la pièce comme Alexander s’y attendait, mais rien que le vieux professeur Grant.
Grant marqua un temps d’arrêt en voyant le visage du sénateur recouvert de sang frais. Il fut plus horrifié encore en découvrant les trois sœurs sans vie étalées sur le divan ensanglanté.
-    Non, non, ce n’est pas du tout ce que vous croyez ! se dépêcha de lui dire Alexander dans une vaine tentative pour se disculper. Les apparences sont trompeuses. Elles sont juste un peu fatiguées, c’est tout. (Il murmura.) Ne parlons pas trop fort, il ne faudrait pas les déranger. (Il borda Victoria, Agatha et Elisabeth avec une couverture comme s’il craignait qu’elles prennent froid.) Voilà, tout va bien aller à partir de maintenant. Dormez, mes chères sœurs adorées. Dormez pour qu’à votre réveil nous soyons heureux comme avant...
Grant l’observait avec la pitié de celui qui a affaire à un dément, car c’était ce qu’Alexander était à présent. Rien qu’un fou perdu dans sa propre réalité, reniant avec une obstination maladive la vérité sur ses actes actuels aussi bien que passés.
-  Sénateur ? osa prononcer Grant après une longue hésitation.
-    Oui ? dit Alexander en essuyant avec nonchalance le sang d’Elisabeth qui maculait sa figure, avec un mouchoir.
-    Votre sécurité est compromise. Un hélicoptère vous attend pour vous exfiltrer hors de LA VILLE.
-    Je ne partirais pas sans mes sœurs.
-    Mais...
-    Je ne partirais pas sans mes sœurs ! hurla Alexander.
Il fonça vivement sur Grant, d’une façon si menaçante que le vieux professeur recula de peur d’être roué de coups. Pourtant, Alexander n’avait pas l’intention de le frapper. Il s’agrippa au contraire à lui, en pleurant et en l’implorant.
-  Je dois prendre soin d’elles, vous comprenez ? dit-il avec des tremolos dans la voix. Elles sont âgées et malades. Mon rôle de frère est de m’en occuper.
- Je comprends, sénateur, et c’est tout à votre honneur, dit Grant en posant une main compatissante sur l’épaule d’Alexander. Mais, vous l’avez dit vous-même, vos sœurs doivent impérativement se reposer. Ne pourrions-nous pas les laisser ici et faire en sorte qu’elles vous rejoignent un peu plus tard ?
Alexander réfléchit, puis hocha finalement la tête.
-    Oui, dit-il. Oui, faisons cela.
-    Allons, venez avec moi, le pressa Grant. Le temps nous est compté.
-    Encore un instant, je vous prie, dit Alexander.
Il alla se pencher sur le cadavre de ses sœurs. Il déposa un baiser sur le front de Victoria, un autre sur la joue d’Agatha et enfin un dernier sur les lèvres d’Elisabeth. Avec tact et bienveillance, Grant réussit à éloigner Alexander du divan sur lequel gisaient ses sœurs assassinées et à l’attirer doucement vers la sortie.
Ils quittèrent la suite pour les couloirs que le personnel médical avait évacués depuis des heures.
Alexander marchait dans un tel état second qu’il se serait sûrement perdu dans les étages s’il avait été seul. Mais il ne l’était pas et c’était heureux pour lui. Grant lui montrait le chemin et le guidait avec prévenance à chacun de ses pas.
Ils atteignirent une porte que Grant se dépêcha de déverrouiller à l’aide d’un code.
-    Après vous, sénateur, dit-il en invitant Alexander à passer devant.
Obéissant, Alexander franchit le seuil le premier et se retrouva dans une salle sans fenêtres, seulement éclairé par la lumière des néons. Dans un bref moment de lucidité, il se rappela y être déjà venu auparavant, lorsque ses instincts les plus bas prenaient fréquemment le dessus sur sa raison la plus élémentaire.
-    Le dortoir des clones, murmura-t-il pour lui-même.
-    Adieu, sénateur, dit Grant avant de claquer la porte depuis le couloir et de l’enfermer à triple tour.
Alexander resta étrangement stoïque face à la trahison du vieux professeur. Il ne fit aucune tentative pour sortir ou pour parlementer. Il resta juste sans réaction, en spectateur de sa propre existence, simplement curieux de savoir de quelle façon son histoire allait bien pouvoir s’achever.
Des clones finirent par apparaître depuis les quatre coins de la pièce carrelée de blanc. Elles étaient une trentaine de versions plus ou moins complètes de Victoria, d’Agatha et d’Elisabeth. Le regard flamboyant de haine et dépourvu de pitié, elles convergèrent en silence dans la direction d’Alexander et l’encerclèrent peu à peu. Alexander aurait voulu leur dire quelque chose, mais il ne trouva pas les mots, aussi se contenta-t-il de sourire timidement à chacune d’elles en attendant que les choses se passent.
Lorsqu’elles se jetèrent sur lui, il leur en fut presque reconnaissant. Il s’écroula sous leurs poids et se retrouva enseveli sous la mêlée. Les mains des furies le griffaient et le frappaient sans répit. Certaines le piétinaient en sautant à pieds joints sur son thorax et sur le reste du corps. Il entendit des craquements, comme des branches mortes que l’on casse, et il comprit qu’il s’agissait de ses os en train de se briser. Une clone lui creva les yeux, puis lui arracha le nez avec les dents. Une autre lui écrasa les testicules à coups de talon. Il ne cria pas, pas plus qu’il n’appela à l’aide où se débattit durant tout le temps que dura son calvaire. Résigné sur son sort, il laissa les clones de ses sœurs le massacrer méthodiquement et le mettre en pièces sans jamais les blâmer. Ce n’est que justice,
fut d’ailleurs sa dernière pensée.
∆∆∆
 
Le professeur Grant n’attendit pas qu’Alexander ait rendu l’âme pour retourner au laboratoire N.O.E. Il sentit l’attention des habitants du zoo se braquer sur lui sitôt qu’il pénétra à l’intérieur. Les animaux le suivirent du regard tandis qu’il passait sans s’arrêter devant la cage de Pertinax et qu’il se dirigeait à grandes enjambées vers l’ordinateur central du labo.
-    Professeur ! l’interpella Pertinax qui portait son collier à cordes vocales mécaniques.
Grant était si préoccupé qu’il ne l’entendit pas. Il alla se pencher sur le clavier de l’ordinateur et se mit à frapper avec empressement sur les touches.
-   Professeur ! insista Pertinax. Que se passe-t-il dehors ? Quels sont ces bruits inquiétants ?
- Les rumeurs de votre liberté future, répondit Grant sans jamais se détourner de l’écran du PC.
Il entendit les animaux s’agiter et il crut dans un premiers temps que c’était parce que le mot liberté était contenu dans sa phrase. Ce n’est que lorsque Pertinax l’interpella une fois encore qu’il comprit à quel point son erreur était grande.
-    Professeur,.. murmura le gorille avec gravité.
L’agent Karl Ziegler s’était glissé sans bruit dans le laboratoire N.O.E par le sas resté grand ouvert et il se tenait à présent derrière Grant. Tout en sortant son revolver de son holster d’épaule, Ziegler s’approcha suffisamment près du vieux professeur pour venir lui parler directement dans le creux de l’oreille.
-    Puis-je savoir ce que vous êtes en train de faire, professeur ? demanda Ziegler calmement.
-    Je lance le protocole d’évacuation des animaux, répondit Grant sans cesser d’appuyer sur les touches.
-    Avez-vous oublié que j’ai abattu un NC-7 exactement pour les mêmes raisons ? dit Ziegler tout en caressant la nuque de Grant avec le canon du revolver.
Nullement impressionné, Grant fit volte-face.
-    Vous n’avez plus autorité pour empêcher quoi que ce soit, Agent Ziegler, fulmina Grant en écartant le revolver d’un revers de main. Vous n’êtes plus rien. Vous ne représentez plus rien. L’Histoire avec un grand H s’apprête à vous faire disparaître aux oubliettes, mais vous ne le savez pas encore. D’ailleurs, comment le pourriez-vous ? (Il planta son regard dans celui du policier.) Le Sénateur Alexander est mort. Ses sœurs sont mortes. Ils sont tous morts, espèce de foutu fanatique !
Pour le plus grand plaisir de Grant, ses paroles frappèrent Ziegler aussi durement qu’une série d’uppercuts en plein visage.
-  Garibaldi et le F.A.L. vont gagner la partie, assena encore le vieux professeur. Ils seront bientôt les nouveaux maîtres de LA VILLE. N’espérez pas compter sur leur clémence lorsque viendra le temps des purges et des procès qui ne manqueront pas de viser les suppôts de l’ancien régime, tel que vous. Si j’étais à votre place, Karl, je me chercherai une échappatoire si cela est encore possible. Dans le cas contraire, j’ai bien peur que vous ne deviez faire le deuil de votre avenir le plus proche
Il tourna le dos à Ziegler et poursuivit ce qu’il avait commencé sur l’ordinateur, en l’ignorant avec dédain. Hésitant sur la conduite à suivre, Ziegler pointa son arme sur Grant à plusieurs reprises, mais se ravisa à chaque fois, incapable de se décider s’il devait presser la détente ou non.
∆∆∆
 
L’ascenseur s’arrêta au 58e étage, avec une secousse si brutale que Resus ne put retenir un cri de stupeur. Comme il refusait de repartir, Thomas glissa ses doigts entre les battants pour les écarter de force.
- Qu’est-ce qui nous attends de l’autre côté ? demanda Resus avec angoisse.
Thomas ne trouva aucune réponse satisfaisante à lui donner avant d’être parvenu à ouvrir les portes en grand. Il jeta un coup d’œil prudent à l’extérieur de la cabine et ne vit pas âmes qui vivent dans le long couloir qui desservait une enfilade de bureaux inutilisés depuis la veille. Il attira Resus par la main et ils se dépêchèrent de sortir de l’ascenseur pour emprunter les escaliers de secours.
Ils grimpèrent les neuf étages suivants avec la crainte de tomber nez à nez avec des agents de la police métropolitaine qui, ils le savaient, n’hésiteraient pas une seconde à les abattre sur place. Tandis qu’il montait les marches, Thomas regrettait plus que jamais d’avoir perdu son escorte durant la fusillade dans le hall.
Ils parvinrent aux soixante septième niveaux, celui du laboratoire N.O.E sans jamais croiser personne. Le souffle court et les cuisses endoloris par leur longue ascension, ils firent irruption dans le labo au moment où l’agent Ziegler pointait une dernière fois son revolver contre la nuque de Grant et qu’il l’abattait de sang-froid d’une balle dans la tête.
Apeurés par le coup de feu qui avait claqué avec force tonitruante dans l’espace confiné du zoo, les animaux se mirent à pousser différents cris dans un charivari sonore à crever les tympans.
Rendu fou de colère par le meurtre du vieux professeur, Pertinax se mit à secouer la porte de sa cage de toutes ses forces.
Aussi enragé que l’était le gorille, Resus se rua sur Ziegler. Il bondit sur le policier, mais celui-ci, dans un réflexe, fit volte-face et tira dans sa direction. Le singe fut touché en pleine poitrine alors qu’il se trouvait au milieu de son saut. Continuant sur son élan, Resus vint percuter Ziegler avec la mollesse d’une poupée de chiffon. Ziegler ploya sous le poids mort du chimpanzé et tomba à terre avec lui, en lâchant son arme. Il repoussa Resus qui était affalé, inerte, en travers de sa poitrine, puis il commença à ramper à plat ventre vers le revolver qui avait glissé un peu plus loin. Il l’avait presque atteint lorsque Thomas plongea pour l’empêcher de s’en saisir.
Les deux hommes se battirent à même le sol pour la possession de l’arme. Thomas frappait inconsidérément, poussé par sa seule rage de vengeance, tandis que Ziegler répliquait avec l’efficacité de l’expert parfaitement entraîné dans l’art du combat à mains nues. C’était un affrontement inégal et Ziegler ne manqua pas de prendre rapidement l’ascendant sur son adversaire de la manière la plus violente qui soi et à le laisser exsangue.
Il cassa le nez de Thomas et lui ouvrit une arcade sourcilière à coups de tête. Il lui éclata la pommette gauche et lui fit cracher quelques molaires. Enfin, il s’empara de son revolver et lui enfonça le canon dans la bouche. Ziegler allait presser sur la détente et achever Thomas lorsqu’un bruit de métal tordu mêlé à un rugissement terrifiant le figea dans son geste : Après avoir arraché la porte de ses gonds, Pertinax était parvenu à sortir hors de sa cage.
Avant que les deux cent cinquante kilos de muscles du gorille ne s’abattent sur lui dans une charge furieuse, Ziegler laissa échapper un hurlement viscéral car il savait que l’haleine chaude de la bête tout contre lui serait la dernière chose qu’il ressentirait de son vivant
Pertinax s’empara de Ziegler comme on s’empare d’un jouet fragile et amusant à casser. Il le broya en laissant libre court à toute sa colère accumulée. Il punit le policier pour sa vie de captivité. Il lui fit payer pour le professeur Grant, pour Resus et aussi, puisqu’il y était, pour Lucy.
Ce n’est que lorsque Ziegler cessa de geindre que Pertinax se lassa de le frapper. Il souleva le policier par une jambe et secoua son corps qui pendouillait la tête en bas pour s’assurer qu’il ne respirait plus. Comme c’était le cas, il s’en débarrassa en le projetant dans les airs d’un geste sans efforts. Ziegler fusa de part en part du laboratoire tel un pantin désarticulé et alla s’écraser avec un bruit sourd contre l’un des murs de béton.
Pertinax se dressa sur ses pattes de derrière et se frappa la poitrine du plat de ses paumes.
- LIBRE ! cria-t-il en faisant grésiller son collier à cordes vocales.
Les cris des animaux redoublèrent en écho dans tout le zoo. Pertinax les écouta, en bombant le torse, puis il se souvint de Resus et de ce qui lui était arrivé. Il se laissa retomber à quatre pattes, comme si une inquiétude soudaine pesait désormais trop lourd sur ses larges épaules. Il pivota avec anxiété pour voir Thomas qui persistait à vouloir se remettre debout, en titubant, à moitié assommé par les coups qu’il avait reçu. Pertinax se précipita pour le soutenir et Thomas lui adressa un hochement de tête plein de gratitude.
Ils s’approchèrent du petit corps de Resus qui ne bougeait plus, face contre terre. Thomas retourna délicatement le chimpanzé et le prit dans ses bras. Resus était en vie. Il voulut dire quelque chose, mais ses cordes vocales mécaniques refusaient de produire le moindre son depuis sa chute. Du bout des doigts, Thomas entrepris de revoir rapidement les réglages et les branchements du collier endommagé.
-    Essaie encore, finit-il par demander.
-    J’oubliais que tu étais un docteur pour les robots et pour les cordes vocales mécaniques en plus d’être mon ami, parvint à dire Resus en étirant ses lèvres dans un semblant de sourire. Dommage que tu ne puisses pas aussi réparer les petits singes.
-    Mais je peux essayer, fit Thomas en cherchant à localiser la blessure de Resus. Dis-moi où est-ce que tu as mal ?
-    Nulle part, expliqua Resus. Ça m’a fait mal sur le coup, mais plus du tout ensuite. Croyez-le ou non, mais j’ai rêvé du Paradis. J’étais avec Lucy et Eve. Je leur disais à quel point vous pensiez à elles, Pertinax et toi, à quel point elles vous manquaient chaque jour et à quel point vous les aimiez.
Thomas sentit son cœur se serrer dans sa poitrine, pendant que, de son côté, Pertinax semblait complètement déconcerté par les propos de Resus.
-    Tu ne sais pas ce qu’est le Paradis ? lui demanda Resus qui s’était rendu compte de son trouble.
-   Non, je ne sais pas, admit humblement Pertinax en secouant sa grosse tête.
Resus goûta ce moment particulier : jusqu’à présent c’était toujours Pertinax qui lui avait apporté le savoir et la connaissance, jamais le contraire.
-   Pourquoi Lucy serait-elle là-bas ? demanda Pertinax.
-   Parce que c’est l’endroit où vont tous ceux qui ferment les yeux pour ne plus les rouvrir, répondit Resus. Et c’est là où je m’apprête à aller moi aussi.
Thomas se mit à rire.
-    Tu ne vas pas mourir, dit-il en ébouriffant
avec tendresse la tignasse de Resus. La balle n’a pas traversé le gilet. Son impact t’as seulement coupé la respiration, voilà tout.
-    Alors, c’est pour ça que je me suis endormi ? remarqua Resus tout étonné à l’idée qu’il allait continuer à vivre.
-    Evanouie serait plus exacte, dit Thomas, en débarrassant Resus du gilet pare-balles.
Une alarme se déclencha et, tout de suite après, de grandes trappes s’ouvrirent dans le plancher du laboratoire dans un sifflement de vérins pneumatiques.
-    Oh, oh, fit Resus.
Le professeur Grant avait eu le temps d’actionner la mise en route du programme d’évacuation d’urgence avant d’être tué par Ziegler, aussi se hâtèrent-ils d’entrer ensemble dans la cage de Pertinax, juste avant que le processus ne se mette complètement en branle.
Un compte à rebours égrena ses ultimes secondes, puis ce fut comme si le dôme tout entier contenu dans la flèche du Chrysler Building se mettait en mouvement. Les cages glissèrent en files indiennes vers le bas, puis disparurent sous les trappes, sections après sections, grâce aux monte-charge et à leur système sophistiqué de contrepoids.
Après une vertigineuse descente, elles atteignirent leur terminus, soit le niveau zéro du building, et s’ouvrirent automatiquement les unes après les autres.
∆∆∆
 
Dehors, la fumée grise et âcre des différents incendies s’étaient abattue sur LA VILLE. En plus d’avoir changé le jour en nuit, elle avait agi comme un cessez-le-feu naturel en mettant un terme à la plupart des affrontements en court : les forces en présence ne se discernaient en effet plus assez distinctement pour continuer à se tirer dessus.
Le peu que l’on pouvait encore entrevoir prenait aussitôt des allures fantasmagoriques, irréelles et dans certains cas, résolument magiques. C’est du moins ce que pensèrent certains des combattants encore présents sur le parvis du Chrysler Building lorsqu’ils entendirent émerger de cette purée de pois des grognements, des barrissements et plus distinctement encore, le bruit des dizaines de paires de pieds et de sabots qui martelaient le sol avec lourdeur. D’autres crurent qu’ils devenaient fous en voyant la longue colonne constituée d’éléphants, de lions, de girafes, de rhinocéros et de toutes les autres espèces du règne animale qui avançait majestueusement dans la brume.
Sortis les premiers des sous-sols du building, Thomas, Resus et Pertinax ouvraient la voie. Magnifique dans sa posture, Pertinax découvrait le monde extérieur avec quelques appréhensions bien légitimes, mais avec toujours une lueur fière et conquérante dans le regard. Le reste du zoo suivait le gorille, leur chef, en rang serré. Ils montèrent avec lui à bord de l’Emperor of the Sea
par les rampes des soutes qui étaient restées abaissées et se répartir en silence sur les différents ponts.
Regagnant la passerelle de navigation, Thomas manœuvra pour désengager l’étrave qui avait crevassé le parvis. La coque crissa en frottant à reculons contre les blocs de béton jusqu’à ce que le paquebot retrouve les eaux libres du canal. Resus fit hurler les sirènes pour signifier que c’était le moment du grand départ et le paquebot redescendit la 42e rue avec l’allure d’un vaisseau fantôme perdu dans le brouillard.
Après être passé non loin de l’immeuble abandonné qui avait autrefois abrité le siège de l’Organisation des Nations Unies, il bifurqua sur l’East River et prit la direction de la haute mer.





CHAPITRE 20
Peu après avoir abandonné LA VILLE et les panaches suffocants de ses incendies, le radar de bord de l’Emperor of the Sea
repéra la présence d’un navire de fort tonnage qui venait droit dans la direction du paquebot, d’une façon si intentionnelle et à une allure si soutenue que toutes les alarmes anti-collisions se déclenchèrent dans la foulée.
Pour Thomas, il ne pouvait s’agir que de l’USS-Richard Nixon. Il connaissait son existence pour l’avoir aperçu à plusieurs reprises lors de ses longues excursions en mer avec son aéroglisseur. Il lui avait toujours trouvé des airs de monstre marin, mystérieux et imposant d’aspect, que son instinct lui avait toujours dicté de ne jamais approcher de trop près. C’était un engin surarmé qui patrouillait près de 365 jours par an autour de LA VILLE. Sa mission était d’assurer la protection de la mégalopole New Yorkaise face à d’hypothétiques attaques lancées par d’autres VILLES-ETATS en quête d’expansion. C’était du moins la version officielle car, aussi loin que Thomas se souvienne, il avait toujours entendu murmurer que l’USS-Richard Nixon était en réalité tout sauf une arme de dissuasion et de défense. D’après une rumeur tenace, ses canons n’étaient pas constamment braqués vers le large, comme on voulait absolument le faire croire, mais vers LA VILLE elle-même. Pour beaucoup de ses détracteurs, l’USS-Nixon faisait tout autant office de mirador que de fils barbelés. « Et malheur à ceux qui voudraient quitter LA VILLE
et passer de l’autre côté
» disait-on, sous le couvert de l’anonymat.
Thomas empoigna une paire de jumelle et fouilla du regard le secteur pointé par le radar. Tous ses soupçons furent confirmés à la seconde où l’USS-Richard Nixon fit son apparition dans ses binoculaires, à environ un kilomètre de distance. Il progressait vivement par la gauche, avec l’intention évidente de couper la route au paquebot.
Thomas ne tenta même pas une manœuvre de contournement ou de fuite. Il était trop tard et il le savait. Avec des sueurs froides, il observa les tourelles doubles de l’USS-Nixon hérissées de canons chromés de 380 mm pivoter sur leurs axes afin de le prendre pour cible.
Le bâtiment de guerre ouvrit le feu et engagea le combat. Thomas vit en premier les gerbes de flammes dorées palpiter à l’extrémité des canons, puis les minces filaments de condensation provoquées par les obus de 800 kilos qui s’élevaient dans le ciel, dans une parfaite trajectoire parabolique. Il les suivit du regard tandis qu’ils passaient dans un hurlement au-dessus de l’Emperor of the Sea
et qu’ils retombaient loin derrière pour détoner dans l’océan.
Thomas s’en été à peine réjouit que l’USS-Nixon tirait déjà une nouvelle bordée. Bien que plus précise, elle s’avéra cette fois bien trop courte. Les obus explosèrent en effet à l’avant du paquebot en faisant jaillir des gerbes d’eau hautes de plus de dix mètres.
Thomas avait conscience que les deux premiers tirs avaient servi aux artilleurs du Nixon de tirs d’ajustements et que la troisième salve leur serait fatale. Résigné, il attendait que vienne le coup de grâce, lorsque la proue de l’USS-Nixon éclata soudain dans une boule de matière en fusion aussi brillante qu’un soleil. C’était un événement si incongru que Thomas ne réalisa pas tout de suite ce qu’il était en train de se passer. Une seconde explosion impacta le Nixon sous sa ligne de flottaison, si puissante qu’il en ressentit l’onde de choc et la chaleur.
-   Des torpilles, s’exclama Thomas qui commençait à comprendre. Ce sont des torpilles !
Il se précipita sur la coursive extérieure. Il se pencha à la rambarde et fouilla des yeux la mer en contrebas. Comme il s’y attendait, l’U-BOOT creva la surface et fit son apparition. Il fendit les flots à tribords du paquebot et vint voguer à ses côtés, comme un escorteur chargé de sa sécurité.
Le sous-marin se délesta d’une dernière torpille. Surexcité, Thomas poussait des cris de victoire en suivant le long sillage de bulles que la bombe fuselée laissait derrière-elle. Elle toucha le Nixon et le trancha en deux, dans une déflagration de métaux vomit dans toutes les directions. Alors que l’avant piquait du nez, emporté par le poids des canons, la partie arrière se cabra droit comme un i dans des volutes de fumées noires.
Simon contacta Thomas par radio :
-  A partir de ce point, je ne peux plus rien pour toi, grésilla sa voix dans le haut-parleur. Tu vas devoir te débrouiller seul, quel que soit ta destination.
-    Merci, lui répondit Thomas. Au fait, comment se porte la bataille ?
-    La bataille ? Mais nous avons gagné la guerre ! lui apprit Simon dans un grand rire.
Le paquebot et l’U-BOOT se séparèrent. Le sous-marin vira largement de bord et repartit vers LA VILLE, pendant que LEmperor of the Sea
filait dans le sens opposé, en passant à proximité des deux moitiés du Nixon qui sombraient corps et biens, avalées par les profondeurs.
∆∆∆
 
Le voyage de l’Emperor of the Sea
se poursuivit dès lors sans crainte et sans entrave. Pertinax et Resus prirent l’habitude de s’installer chaque soir à la pointe du paquebot. Ils  s’y allongeaient sur le dos, côtes à côtes, et contemplaient la voûte céleste pendant des heures. C’était devenu leur petit rituel. Resus finissait toujours par s’endormir, mais pas Pertinax qui semblait ne jamais se lasser.
La nuit qui avait suivi l’attaque de l’USS NIXON, Thomas rejoignit les deux singes à leur poste d’observation.
- Je viens d’entrer la longitude et la latitude dans le pilote automatique, dit-il à Pertinax. J’espère que tu ne t’es pas trompé et que nous allons bel et bien trouver quelque chose une fois arrivés là-bas.
- L’île existe, monsieur Unger, dit Pertinax comme s’il voulait encore s’en persuader lui-même.
Thomas vit passer une étoile filante parmi la multitude. Il se demanda si ce n’était pas plutôt l’urne funéraire d’Eve, restée en orbite constante entre la terre et l’infini. C’était là une possibilité qui lui plaisait. Savoir Eve partout au-dessus de lui, où qu’il aille, avait quelque chose de réconfortant.
*
Une tempête se leva la nuit du troisième jour de navigation, piégeant le paquebot dans un maelstrom de mauvais temps. Le navire plongeait vaillamment dans des creux de plus de dix mètres, puis remontait presque à la verticale les flancs des vagues gigantesques pareilles à des collines liquides, atteignait leur crêtes mousseuses avant de rebasculer de l’autre côté. Tout en bataillant avec les éléments pour ne pas chavirer, Thomas avait l’horrible impression d’être aux commandes d’un jouet de lilliputien que la mer déchaînée s’acharnait à malmener sans répit.
C’est durant cette même nuit infernale que les coordonnées géographiques furent atteintes. Même s’ils souffraient l’un comme l’autre du mal de mer, Pertinax et Resus rejoignirent Thomas dans le poste de navigation car ils voulaient absolument vivre avec lui ce moment qu’ils attendaient depuis si longtemps. Ensemble, ils fouillèrent avec appréhension l’immensité sombre qui s’étendait au-delà de la proue. Comme ils ne voyaient rien, ils crurent dans un premier temps que la longitude et la latitude étaient fausses et qu’elles ne les avaient mené nulle part. Thomas songeait déjà à rebrousser chemin lorsque quelque chose au loin attira son attention.
-  Là ! s’exclama-t-il soudain en indiquant à Resus et Pertinax une forme noire qui venait d’apparaître sur la ligne d’horizon sans cesse en mouvement.
Resus et Pertinax laissèrent éclater leur joie avec forces cris et grognements. Une terre était bel et bien en vue. Grace aux flashs stroboscopiques des éclairs qui illuminaient le ciel sans relâche, ils pouvaient en deviner les contours avec ses montagnes dentelées, sa jungle couleur émeraude et ses plages de sables blancs.
-    L’île, monsieur Unger, dit Pertinax. Elle existe.
-    Je dois t’avouer que je n’aurais pas parié là-dessus, avoua Thomas.
- Est-elle aussi belle que dans ton imagination ? demanda Resus à Pertinax.
-    Beaucoup plus belle, répondit Pertinax, émerveillé.
Thomas mis le cap sur l’île. Malgré la tempête qui ne faiblissait pas et le risque de s’échouer sur un récif de corail ou un banc de sables, il s’en approcha au plus près pour ne s’arrêter qu’à une vingtaine de mètres des plages.
- L’eau de mer va s’engouffrer dans le bateau une fois que j’aurais abaissé les rampes, expliqua-t-il à Pertinax et à Resus. C’est pourquoi vous devrez débarquer le plus rapidement possible. Je ne peux pas me permettre que les soutes soient inondées au-delà d’un certain point, si je veux pouvoir repartir.
-    Repartir ? s’exclama Resus. Tu ne restes pas avec nous ?
-    Je ne peux pas, dit Thomas avec regrets. Les hommes n’ont pas leur place sur cette île.
-    Qui dit ça ? fit Resus avec colère. Qui ?
-    Moi, répondit Thomas.
-    Resus n’est pas d’accord. Resus a besoin de Thomas.
-    Resus n’as plus besoin de personne, dit Thomas avec un sourire. Resus est un grand petit singe, maintenant.
D’un bond, le chimpanzé se jeta dans ses bras.
-    Je refuse de te dire adieu, murmura-t-il en se serrant contre lui.
-    Alors, je ne te le dirais pas non plus, fit Thomas en le serrant plus fort encore.
Le paquebot fit une embardée et Thomas fit signe à Pertinax qu’il n’y avait plus de temps à perdre. Avec douceur, Pertinax prit Resus sous les aisselles avec ses deux énormes paluches pour le porter, mais celui-ci refusait obstinément de lâcher prise.
-    Non, non, Pertinax, je ne veux pas ! protestait celui-ci en s’accrochant au cou de Thomas. Laisse-moi !
-    Je suis désolé, dit Thomas en finissant par repousser Resus dans les bras du gorille.
Pertinax emporta avec lui le chimpanzé qui continuait de se débattre. Il dévala les différents ponts avec le petit singe fermement maintenu en travers d’une épaule, comme s’il tenait un bébé attendant de faire son rot, et rejoignit les autres animaux qui s’étaient entassés dans les cales aux premières heures de la tempête.
Resté seul dans le poste de navigation, Thomas devait composer avec les instruments de bord et les chevaux diesel afin que l’Emperor of the Sea
maintienne sa position et ne dévie par d’un pouce, malgré le ressac. Une fois le navire à peu près stabilisé, il abaissa les rampes pour permettre aux animaux de débarquer.
Les rampes basculèrent dans la mer avec suffisamment de lenteur pour que les animaux aient tout le loisir de découvrir ce qui les attendait dehors. Intimidés par le vent qui hurlait, le bruit du tonnerre et le ciel embrasé d’éclairs, aucun d’entre eux ne semblaient vouloir faire le premier pas.
Pertinax donna l’exemple. Il s’engagea sur les rampes instables à cause de la forte houle et se mit en devoir de les traverser avec Resus qu’il avait juché de force sur ses épaules. Une fois arrivé tout au bout, le gorille se tourna vers les autres qui étaient restés figés à l’orée des cales du navire et poussa un formidable cri, rugueux et saisissant, pour les adjoindre à le suivre. Après un moment d’hésitation, les animaux empruntèrent les rampes en file indienne et sautèrent à la mer les uns à la suite des autres.
Thomas remonta les rampes sitôt après que le dernier animal ait quitté le paquebot. Il manœuvra sans plus attendre pour faire marche arrière, car il savait que s’il ne le faisait pas tout de suite, il n’aurait plus le courage de s’en aller sans Resus.
Même si les animaux parcoururent la distance qui les séparait des plages dans une hauteur d’eau somme toute raisonnable, les plus petits mammifères durent faire la traversée en s’agrippant aux plus grands. Ainsi, les éléphants et les zèbres transportaient sur leurs dos des colonies de Lémuriens et des familles entières de rongeurs ; les cerfs avaient des écureuils perchés dans les ramures de leurs bois et Resus tenait une chatte et toute sa portée de chatons dans le creux de ses bras.
Poussés par le souffle de la tempête et la force des vagues, la longue colonne d’animaux parvint sur la terre ferme, avec Pertinax et Resus à leur tête.
Au large, l’Emperor of the Sea
avait déjà fait demi-tour en bravant les déferlantes qui le frappaient de toute part. Pertinax et Resus s’assirent face à la mer pour assister à son départ. Avec tous les anciens pensionnaires du laboratoire N.O.E qui s’étaient déployés sur toute la longueur de la plage, ils suivirent longtemps du regard le paquebot qui s’éloignait et s’éloignait encore.
Resus laissait les chatons jouer à cache-cache dans son cou et monter sur sa tête. Lorsqu’ils le griffaient sans le vouloir, parfois jusqu’au sang, le petit singe restait sans réaction. Il était de toute façon bien trop triste pour ressentir quoi que ce soit.
- Thomas...balbutia-t-il après que l’Emperor of the Sea
se soit confondu avec la couleur grise de l’eau en suspension, le noir de la nuit électrique et qu’il l’ait définitivement perdu de vue.
Resus et Pertinax finirent par retirer leurs colliers à cordes vocales mécaniques désormais inutiles. Ils les abandonnèrent sur le rivage où les vagues qui se succédaient, tumultueuses et bouillonnantes, finirent par les recouvrir peu à peu.





CHAPITRE 21
Thomas revint à New York. Ses habitants étaient descendus dans les rues par millions pour célébrer leur nouvelle liberté. On dansait sur les bords des canaux, on chantait sur les ponts, on s’embrassait en se tombant dans les bras et on se saoulait quasiment partout. Malgré le froid et la neige, la fête durait depuis maintenant presque une semaine et semblait ne devoir jamais s’arrêter.
A pied depuis qu’il avait laissé l’Emperor of the Sea
à la dérive sur l’Hudson River, Thomas se fraya difficilement un chemin dans cette masse compacte. Où qu’il regarde, LA VILLE portait les stigmates de la guerre. New York allait devoir encore une fois être reconstruite et, encore une fois, elle saurait se relever.
Il passa sans s’attarder devant les grands écrans vidéo qui avaient essentiellement servit sous l’ancien régime à diffuser les avis de recherches concernant Christian Garibaldi. Ils montraient désormais les mêmes images d’actualités qui passaient en boucle. Thomas reconnu le parvis du Chrysler Building. Les cadavres du sénateur Alexander et de ses sœurs avaient été pendus la tête en bas à des lampadaires. Une foule en colère jetait des pierres sur les dépouilles gelées. Certains allaient jusqu’à leur cracher dessus.
Thomas marcha des kilomètres au milieu de cette cohue pleine de rires et de joie. Il avait beau faire, il ne parvenait pas à partager la liesse de ceux qui l’entouraient. Son esprit s’obstinait à être loin de LA VILLE, quelque part sur l’océan.
Ses pas le menèrent au nord de Manhattan, entre la 120e et 122e Rues, jusqu’à l’église de Riverside abandonnée à la suite des combats. Ses narines furent aussitôt saisies par les odeurs d’encens, tandis qu’il pénétrait à l’intérieur. Il passa devant le bénitier et refusa de se signer, car il ne considérait plus cet endroit comme une étant une église depuis qu’il y avait été jugé. A ses yeux, son caractère sacré avait été définitivement sali.
Il se rendit dans la nef dont les vitraux avaient été en grande partie détruits par le souffle des explosions et les balles perdues. Les rayons d’un soleil pâle se déversaient sur la chaise sur laquelle il avait été attaché durant son procès, ainsi que sur la carcasse d’Eve-2. Étendue en position fœtale, elle était recouverte de poussière blanche et de débris de vitrail colorés.
Thomas ressortit de l’église en portant Eve-2 dans ses bras. Il avisa le capitaine d’un petit bateau de pêche qui passait le long du canal et lui demanda l’autorisation de monter à bord. La victoire du F.A.L et le goût grisant de la fête l’avaient tant enivré, que le capitaine accepta sans hésiter ni poser de questions.
Thomas se fit déposer sur Lexington et la 61e Rue, bouillante d’agitations et d’effervescence. C’était la première fois qu’il revenait chez lui depuis son arrestation. Une porte bon marché avait été installée pour remplacer celle que les hommes de l’agent Ziegler avait faite exploser. L’appartement avait été épargné par les pillages qui avaient eu lieu un peu partout dans
LA VILLE, mais comme il avait été fouillé de fond en comble par la police, il était aussi en désordre que s’il avait été pillé pour de bon.
Il n’y avait plus de photos d’Eve sur les murs. Thomas se souvint des sœurs Alexander se servant de ces mêmes photographies pour les comparer avec Eve-2. Il douta de pouvoir les récupérer un jour.
La Petite Danseuse de Degas était toujours là et attendait sagement. Thomas lui demanda de danser. La petite fille s’exécuta avec grâce et souplesse sur l’air du Beau Danube Bleu
qui émanait d’elle. La voir danser mit la mémoire de Thomas à vif. Tout en songeant à Eve et à l’île de Pertinax et de Resus, il se mit au travail pour réparer Eve-2.
Il évalua les dégâts provoqués par la balle que lui avait tirée Ziegler dans la tête. Elle avait pulvérisé tout le haut de son visage de polyuréthane depuis le front jusqu’aux pommettes, avant de traverser son crâne en creusant un sillon dans le cortex de microprocesseurs et de ressortir de l’autre côté. Même si les disques durs avaient soufferts, une partie de la mémoire de Eve-2 pouvait être encore récupérée. Thomas transféra les méga-octets de souvenirs dans des disques de sauvegardes, puis, avec la patience d’un horloger, il s’en servit pour recomposer, brin après brin, les neurones synthétiques de l’androïde.
Au bout d’une journée de travail acharné, il fut en mesure de remettre Eve-2 sous tension. Celle-ci reprit vie avec lenteur, en s’étirant comme une dormeuse sortant d’un rêve si doux qu’elle ne pouvait s’empêcher de sourire.
-    Bonjour, Thomas, dit Eve-2.
-    Bonjour, Eve, dit Thomas.
-    Je suis heureuse de te revoir.
-    Je le suis également, dit Thomas.
Elle lui prit la main et la garda tendrement dans la sienne.
-    Dis-moi, quelle est la dernière chose dont tu te souviennes ? lui demanda Thomas.
-    Toi, dans une église. Mal en point. En danger.
-    Et puis ?
-    De rien d’autre, sinon le noir absolu.
Elle n’avait aucune réminiscence de ce que lui avait fait subir Ziegler. Thomas pensa que c’était mieux ainsi.
- J’essaie de reprendre le fil des événements, mais je n’y parviens pas tout à fait, poursuivit Eve-2. Je suis en pleine confusion. Je crains que ma mémoire soit quelque peu défaillante. C’est comme si des portions entières s’étaient envolées. Elles formaient un tout dans mon esprit, mais elles sont désormais disparates et incomplètes. Thomas, notre histoire m’échappe. Eve m’échappe.
-    Je vais arranger ça, dit Thomas avec entrain. J’ai déjà implanté les souvenirs d’Eve une première fois dans ton cortex, je peux parfaitement le refaire. Rien de plus facile.
-    Pourquoi insister ? dit soudain Eve-2. J’ai oublié beaucoup de choses, mais pas les dernières paroles d’Eve lorsqu’elle vivait encore : le passé est le passé, Thomas. Tu ne peux pas vivre continuellement avec lui. Il faut parfois savoir tourner la page. Et tout recommencer.
Elle commença par arracher ce qu’il lui restait du masque d’Eve, en laissant tomber les bouts de polyuréthane à même le sol. Petit à petit, sa tête d’androïde d’origine qui était caché en dessous, anonyme et sans traits distinctifs, réapparut au grand jour.
-    Qu’est-ce que tu fais ? dit Thomas.
-    Je te montre ma véritable identité. Je suis le matricule 6901-7104. Depuis le jour de ma conception, je n’ai été rien d’autre que cette série de chiffres et je le resterais.
-    Quoi ? Où veux-tu en venir ?
-  S’il te plaît, mettons un terme à toute cette expérience.
-    Une expérience ? Ce n’est pas une simple expérience pour moi, s’offusqua Thomas.
-    Je sais, et c’est pourquoi ne devons y mettre un terme.
-    C’est vraiment ce que tu veux ?
-    Oui, pour ton bien, c’est ce que je veux.
-    Non, s’affola Thomas. Tu n’as pas du tout l’air de te rendre compte des conséquences si tu refuses de continuer à l’incarner. Cela voudrait dire que je n’ai plus rien de tangible à quoi me raccrocher ! Je ne suis déjà plus certain du son de sa voix. Depuis quelques temps, les traits de son visages deviennent flous lorsque j’essaie de m’en rappeler avec précision. Ne comprends-tu pas ? Eve commence à m’échapper à moi-aussi et ça me terrifie.
Eve-2 posa son index sur le front de Thomas.
-    Elle est là, dit-elle, dans sa tête. Ne t’inquiète pas. Eve hantera tes rêves et sera comme ton ombre. Toujours à tes côtés. Indissociable à jamais.
-    Et toi, où seras-tu ?
Elle ne répondit pas et se blottit contre lui.
-    Mon si gentil pygmalion, dit-elle. Un millier de merci ne suffirait pas à te prouver ma gratitude pour m’avoir tant appris. Tu m’as laissé entrevoir ce qu’était l’amour. Parce que tu m’as constamment considérée et respectée en tant que telle, j’ai pu croire pendant un instant que j’étais humaine. Une vraie femme, de chair et de sang. Grâce à toi, je sais ce que veut dire aimer et être aimé en retour.
Elle l’embrassa avant de l’attirer vers le canapé du salon. Ils s’y étendirent en se déshabillant l’un l’autre. Il n’était plus question ici d’apprentissage ou d’une quelconque leçon. Thomas et Eve-2 firent l’amour avec passion, douceur et tristesse mêlées, car ils étaient conscient que c’était pour la dernière fois.
Ils s’étaient profondément assoupis lorsque l’Exter-Com sonna. Thomas quitta les bras de Eve-2 et alla décrocher dans un demi-sommeil. Son interlocuteur apparut sur l’écran de communication. C’était Simon.
-    Thomas ? Tu me reçois ?
-    Je te reçois cinq sur cinq, nouveau Maître de LA VILLE. Et, je te salue.
-   Bonjour, mon ami, dit Simon que l’espièglerie de Thomas faisait sourire. Est-ce que cette longue promenade en mer t’a été profitable ?
Thomas éluda la question :
-    Comment as-tu appris que j’étais de retour ?
-    J’ai posté des gars à moi devant ton immeuble, révéla Simon.
-    Tu me fais surveiller ?
-    Bien sur que non ! Tu ne donnais pas de nouvelles.
-    Tu t’inquiétais ?
-    Qui d’autre s’inquiéterait pour toi sinon ?
-    C’est vrai.
-    Et si tu venais me rejoindre, proposa Simon, là, tout de suite ?
-    Pourquoi pas ? Bonne idée. Où ça ?
-    Au Chrysler Building.
-    Je ne suis pas sur de vouloir y retourner, dit Thomas. Pourquoi là-bas ?
-    Parce que c’est toujours le siège du gouvernement. Et surtout parce que c’est là que je vis à présent.
-    Où est passé le temps des vaches maigres ?
-   Il est loin derrière, s’esclaffa Simon. Et il pourrait l’être pour toi aussi, à condition, bien sur, que tu veuilles bien te rappliquer en vitesse.
-    D’accord. Laisse-moi vingt minutes.
-  Je t’en laisse quinze et pas une minute de plus, fit Simon avant de couper l’ExterCom.
Thomas se rhabilla sans faire de bruit, car il ne voulait pas réveiller Eve-2, en mode veille, nue et alanguie sur les coussins du canapé.
Lorsqu’il sortit de l’appartement pour se rendre à son rendez-vous, il se demanda si les androïdes pouvaient rêver.





CHAPITRE 22
Thomas stoppa son aéroglisseur près du parvis du Chrysler Building qu’il avait lui-même défoncé avec l’étrave de l’Emperor of the Sea.
Des ouvriers formaient une chaîne humaine afin de déblayer les gravats, pendant que d’autres travaillaient à faire disparaître toutes traces des fusillades aux abords et sur la façade du gratte-ciel.
L’U-BOOT de Simon se dressait le long du canal de la 42e. Le sous-marin était devenu une sorte d’objet mythique pour les habitants de LA VILLE, un monument personnifiant à lui seul la Victoire sur l’ancien régime. On faisait la queue en famille pour monter à bord et le visiter comme s’il s’agissait d’un lieu sacré. On se pressait pour se faire photographier en posant fièrement devant lui, pour la postérité et les générations futures, en affichant une expression extatique qui semblait vouloir dire « j’y étais ! »
Thomas entra dans le Chrysler Building en se disant que tous ces gens devaient avoir la mémoire courte ou plus sûrement de sérieuses lacunes en Histoire. Aucun d’eux ne semblait en effet avoir conscience que ce qu’ils étaient en train de vénérer avec dévotion avait été construit à l’origine par les nazis et Adolph Hitler, plus d’un siècle auparavant. L’ironie de la situation lui arracha un sourire jaune.
Simon l’attendait dans le grand hall. Il portait un superbe costume coupé sur mesure, qui le mettait incroyablement en valeur et lui donnait des airs importants. Cela tranchait tellement avec l’homme que Thomas avait connu jusque-là - celui qui ne se séparait pour ainsi dire jamais de sa combinaison de travail (la bleue, avec « Renko & Unger Electronic »
imprimé dans le dos) -, qu’il faillit passer devant sans le reconnaître. Même le sourire de Simon semblait différent. Thomas avait l’impression qu’il était plus blanc et éclatant que d’habitude.
Avec des gestes dignes d’un banquier accueillant son plus riche client, Simon ouvrit grand les bras et gratifia Thomas d’une longue accolade.
-    Content de te revoir, vieux frère, dit-il en le serrant contre lui.
-   Comment dois-je t’appeler à présent ? Sénateur Renko ou Sénateur Garibaldi ?
-    Plus personne ne m’appelle par mon véritable nom, ces temps-ci. Pour tous, je suis Garibaldi, le Résistant, le Libérateur, le nouveau Sénateur de LA VILLE. Pour toi, évidemment, je reste Simon, l’ami sur qui tu pourras toujours compter.
D’un geste, il invita Thomas à le suivre. Ils passèrent près d’un NC-7 qui s’appliquait à nettoyer les flaques de sang dans lesquelles avaient baignés les cadavres de Lemmy et de Lexy. Ils montèrent dans la cabine de l’ascenseur, celle-là même où s’étaient réfugiés Thomas et Resus durant la bataille dans le hall. Réparé depuis, l’ascenseur alla cette fois au-delà du cinquante huitième étage sans s’arrêter accidentellement en chemin.
Sortant de la cabine, ils croisèrent dans un couloir des jeunes femmes qui marchaient en colonne, deux par deux, escortées par des gardes de sécurité. A la surprise de Thomas, elles avaient la même apparence et se ressemblaient toutes. Elles passèrent près de lui, la tête basse, le haut du corps et les bras entravés dans des camisoles de force.
- Qui sont-elles ? demanda Thomas que les visages identiques des jeunes femmes troublaient au plus haut point.
-    Les clones des sœurs siamoises, répondit Simon. Ceux sont elles qui nous ont débarrassées du sénateur Alexander, ce qui est plutôt cocasse lorsque l’on y pense. Elles l’ont littéralement massacré. Peux-tu imaginer qu’elles sont allées jusqu’à dévorer certaines parties de son anatomie qui faisaient de lui un homme ?
-   Seigneur, murmura Thomas en ressentant une pointe de douleur imaginaire pile à l’endroit de son entrejambe. Que vont-elles devenir ?
-    Même si je n’ai encore rien décidé les concernant, je pense les faire euthanasier.
-    Un peu extrême comme décision, non ?
-    C’est la seule solution, j’en ai bien peur. Elles sont aussi dégénérées que les trois matrices dont elles sont les copies carbones. Parfaitement irrécupérables.
Ils poursuivirent leur chemin et entrèrent dans le dôme qui avait abrité le laboratoire N.O.E. Les cages du zoo privé avaient été remontées des sous-sols et avaient repris leurs places initiales. Thomas découvrit avec effarement qu’elles étaient toutes occupées de nouveau.
Pas par des animaux cette fois, mais par des hommes et par des femmes apeurés.
- Les anciens disciples d’Alexander et de ses folles de sœurs, expliqua Simon. Tu as là des membres de cabinet et de gouvernement. Des espions, des sbires de la police secrète et des hauts gradés de l’armée. Des juges, des journalistes et autres collabos de tous bords. Bref, une belle collection de salopards en col blanc, si tu veux mon avis.
Thomas garda le silence. Il repéra la présentatrice du journal télévisé enfermée dans la cage voisine de celles où se trouvaient Pertinax et Resus, il n’y a encore pas si longtemps. Privée de maquillage, des caméras et des lumières artificielles des studios TV, l’ex Reine du 20 h faisait désormais peine à voir. Tombée de son piédestal, elle semblait banale, sans éclat, et totalement désillusionnée sur ce qui l’attendait.
Une cohorte de NC-7 fit son apparition. Ils apportaient avec eux des bols de soupe sur des plateaux surchargés. Les petits droïdes distribuèrent un bol à chaque prisonnier, en les glissant entre les barreaux de leurs cages. Affamés, les détenus se jetèrent sur cette nourriture insipide et tout sauf appétissante. Ils lapèrent le liquide incolore et bouillant, ils l’aspirèrent à même le bol sans se rendre compte que, dans leur précipitation, ils se brûlaient les lèvres, ils attrapèrent les morceaux de nature indéterminés qui flottaient à la surface à pleine main - des bouts de viande ou peut-être de pain, Thomas aurait bien été en peine de le dire -, et les mastiquèrent effrontément, en faisant fi de leurs bonnes manières. L’ex star de la télévision s’avéra être celle qui faisait le plus de bruit avec sa bouche.
-    Regarde-les, dit Simon. Ils ont connu le faste et les privilèges toute leur vie et maintenant, ils sont près à manger de la merde avec leurs doigts ! Leur déchéance me fascine.
Thomas se tourna vers Simon et posa sur lui un regard plein de lassitude.
-    Ça ne s’arrêtera donc jamais ?
-    Quoi donc ? voulut savoir Simon.
-    Toute cette folie. J’ai parcouru New York de
long en large. J’ai vu les morts. J’ai vu les destructions. A quoi ça a servi ? Pourquoi on en est arrivé là ?
-    Tu sais parfaitement pourquoi. Les choses sont en train de changer. Et plutôt dans le bon sens, d’ailleurs.
Thomas sentit une vague de colère monter en lui.
-    Ça, ce n’est pas le changement, dit-il en désignant les prisonniers dans les cages. Ce n’est que la continuation de ce qui a déjà existé. Quel sort leur réserves-tu ? Une petite euthanasie de groupe, pour eux-aussi ?
-    Allons, ne sois pas idiot ! s’emporta Simon. (Il alluma une cigarette et fit les cent pas en fumant nerveusement.) La vérité est que les habitants de LA VILLE se sont sentit floués en apprenant la mort de la famille Alexander. Aujourd’hui, ils veulent que les responsables paient, n’importe lesquelles, et que justice se fasse. Et c’est exactement ce que je vais leur donner. (A son tour, il pointa du doigt les prisonniers.) Que tu le veuilles ou non, ils sont tous coupables. Ils méritent d’être jugés.
-    Au court de parodies de procès ? Et ensuite ? Tu vas les donner en pâture à un JUDGE-606, exactement comme moi je l’ai été, juste pour divertir ton peuple ? Si tu fais ça, alors tu ne vaudras pas mieux qu’Alexander et ses sœurs.
-   Je ne te permets pas ! s’emporta Simon. Je réfute tes accusations. Tes sous-entendus sont totalement insensés. Toutes mes prises de décision ne sont guidées que par une seule idée : le strict respect des droits civiques de nos citoyens.
-    Des mots. Rien que des mots.
-    Mais que me reproches-tu à la fin ?
-  De te comporter comme un petit Jules César de pacotille. Je te reproche de t’être accaparé le pouvoir en t’autodésignant sénateur à vie, exactement comme ton prédécesseur. Je te reproche de ne pas avoir organisé d’élections libres. Je te reproche de... Oh, et puis, laisse tomber !
-  Non, non, parlons-en, au contraire. C’est ce que tu veux ? Des élections ? Très bien, tu les auras.
-   Je ne veux rien, soupira Thomas, exaspéré. Je suis juste fatigué de tout ça. Je... Je suis fatigué, c’est tout.
-    Écoute-moi, insista Simon. Puisque nous
avons toujours été associés dans le travail, pourquoi ne pas continuer à l’être en politique ?
-    Quoi ?
-  Présentons-nous ensemble, colistiers, main dans la main. Moi, en tant que Christian Garibaldi. Toi, en tant que survivant du Madison Square Garden. Thomas éclata d’un rire aigre.
-    Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, dit Simon, piqué au vif.
-    Mon pauvre vieux, tu es décidément impayable. Si tu n’existais pas, il faudrait t’inventer ! (Il planta son regard dans le sien et son rire s’éteignit doucement.) Tu veux que je te dise ? J’exècre la politique. Je la hais. Elle m’a pris ma femme. Elle a fait de moi un veuf et m’a rendu presque fou. Je n’en veux pas. Je n’en voudrais jamais. Je te la laisse. Pour rien au monde, je ne voudrais y toucher.
Ils s’affrontèrent un moment du regard.
-    Pourquoi cherches-tu à nous cacher l’île ? finit par demander Simon.
-    L’île ? dit Thomas, pris au dépourvu.
-   Nous avons interrogé l’ordinateur de bord de l’Emperor of the Sea, lui révéla Simon. Pourquoi avoir pris la peine d’effacer de sa mémoire la longitude et la latitude de l’île, si ce n’est pour nous empêcher de la localiser ?
-    C’est pour ça que tu m’as fait venir ? Pour que je te parle de l’île ?
-    Que croyais-tu ? Je t’ai aidé à faire libérer les animaux. Je t’ai même fourni un moyen de transport pour les sortir de LA VILLE. Tu pensais sincèrement que je t’avais permis de le faire sans contrepartie en retour ?
-    Quelles contreparties ? Je ne te dois rien.
-    Tu n’as pas du tout l’air de te rendre compte.
Ce n’est plus de la réalité-virtuelle, c’est la réalité tout court. Si tu savais comme je t’envie d’avoir pu la voir de tes propres yeux. Une terre non-immergée, Thomas. C’est inespéré.
-    Inespéré pour qui ?
-    Dois-je te rappeler que cette ville souffre d’un grave problème de surpopulation ? Mais que cherches-tu à la fin ? A ce qu’une autre VILLE-ETAT puisse mettre la main dessus et l’annexe à notre place ?
- Personne n’annexera quoi que ce soit, s’énerva Thomas. Je ne le permettrai pas. Cette île est un sanctuaire animal et elle va le rester.
Il mit un terme à la discussion. Il ne supportait plus cet endroit. Il voulait en partir et ne plus avoir à y revenir. Il tourna les talons et se dirigea droit vers la sortie.
-    Tu n’es qu’un doux rêveur, éructa Simon en le regardant s’éloigner. Un jour où l’autre, tu devras me dire où elle se trouve !
-    Ah oui ?
-    Oh oui. Un conseil : ne commet pas l’erreur
de mettre notre amitié dans la balance, ou tu pourrais être cruellement désappointé.
Arrivé sur le seuil du sas, Thomas se retourna une dernière fois.
-  Eve croyait au F.A.L. Elle défendait votre cause et rêvait à un retour d’une vraie démocratie. Comme elle aurait été déçue si elle avait vécu suffisamment longtemps. (Un voile de tristesse brouilla ses yeux.) Adieu, Sénateur Garibaldi. (Il sourit mais cela ressemblait plus à une grimace.) Même ton nom est un mensonge.
Il quitta le laboratoire et laissa Simon planter là. Simon jeta sa cigarette avec un geste de dépit. Pendant qu’il l’écrasait avec son talon, un petit rire cristallin se fit entendre.
Faible au début, puis de plus en plus fort.
C’était celui de l’ex présentatrice de télévision.
Son rire en fit naître dix autres, qui en entraînèrent vingt de plus, puis cent, et ainsi de suite.
Pétrifié, Simon écouta les prisonniers s’esclaffer grassement à ses dépens. Ils se moquèrent de lui. Ils l’humilièrent de leurs seules gorges déployées. C’était si assourdissant que Simon en avait le vertige. S’il avait pu, il les aurait tous fait tués sur place rien que pour les faire taire. Il ferma les yeux et se boucha les oreilles avec l’espoir de ne plus les entendre, mais les rires redoublèrent, criards et aiguës, et ne lui laissèrent aucun répit.
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Thomas retourna chez lui avec un mauvais pressentiment. Dès qu’il passa la porte et qu’il vit le canapé esseulé, il sut à quel point son instinct avait été dans le vrai. Eve-2 avait profité de son absence pour quitter l’appartement. Elle n’avait rien laissé derrière-elle qui aurait pu lui être destiné, comme un message gribouillé à la va vite sur un bout de papier, par exemple. Même les androïdes semblent avoir des difficultés à dire au revoir, pensa Thomas.
Il se promena par ennui dans chacune des pièces silencieuses et passa en revue la moindre de ses affaires. C’était comme si rien de tout ce qu’il avait possédé ne lui avait jamais appartenu. Plus rien n’avait vraiment d’importance, de valeur où même d’intérêt à ses propres yeux. Il avait désormais le sentiment d’être un étranger dans sa propre maison.
Il en arriva à la conclusion que les deux Eve avaient raison. Oui, le moment était peut-être venu de tout reprendre à zéro et de tout recommencer.
Quelque part.
Ailleurs.
Une fois sa décision prise, il ne lui fallut pas longtemps pour mettre un plan au point et l’exécuter. Pour commencer, il vendit pour un bon prix ses collections de jouets, de vieilles affiches de films et de livres anciens à un riche particulier qui désirait ouvrir un musée dédié à l’Avant Grande Inondation. Il se sépara de son aéroglisseur et même de La Petite Danseuse de Degas. Des livres, Thomas ne garda que l’édition originale de Frankenstein en trois tomes qu’Eve lui avait offerts, avec leurs couvertures toutes tachées de son sang.
Le hasard avait voulu que son acheteur vive tout près de l’immeuble Jeffries. Passant devant le bâtiment le jour de la transaction, Thomas surprit des pillards qui en sortaient les bras chargés d’objets volés. L’un d’eux passa devant lui en portant le coffre style renaissance de Karen Olin trop lourd pour lui. Thomas se précipita à l’intérieur. Il croisa dans l’escalier quelques pillards de plus qui prenaient la fuite avec leur butin et d’autres encore dans le couloir du deuxième étage aux murs défraîchis.
La porte de l’appartement de Karen était grande ouverte. Un corps était visible dans l’entrebâillement et gisait dans l’entrée. C’était celui du Géo-16. Le majordome synthétique avait dû vouloir s’interposer lorsque les voleurs avaient fait irruption. Il avait eu la tête éclatée à coups de barres de fer. Ses circuits internes bavaient et se répandaient au travers de ses plaies béantes. Ses blessures rappelèrent à Thomas celle que Ziegler avait infligé à Eve-2.
Il enjamba l’androïde et progressa dans l’appartement plongé dans la pénombre. Tout était renversé et sans dessus dessous. Thomas manqua de trébucher plusieurs fois sur des restes de mobilier fracassé. Il fut profondément désolé en découvrant qu’il s’agissait des meubles Louis XIV. Les voleurs s’étaient bêtement contentés de casser tout ce qu’ils n’avaient pas pu emporter.
Il arriva devant la pièce qui servait d’atelier. Les bustes et les statues, achevés ou en court de réalisation, n’avaient pas réchappé à la frustration destructrice des pillards. Comme les meubles, ils les avaient jetés à terre et les avaient impitoyablement mis en pièces.
Thomas trouva Karen Olin prostrée dans un coin. En état de choc, elle était assise au milieu d’un fatras de têtes et de membres taillés dans le marbre ou façonnés en terre glaise.
-   Ils pouvaient tout me voler, j’aurais fini par l’admettre, dit-elle à Thomas, mais pourquoi ont-ils détruit mes sculptures ? Pourquoi ?
- La révolution, dit Thomas avec un haussement d’épaules.
-    Je n’ai plus rien.
-    Plus rien ? Il vous reste encore une chose qu’ils ne pourront jamais vous prendre : votre talent d’artiste. Vous ferez d’autres sculptures.
-    En attendant, j’ai tout perdu, dit Karen, fataliste.
-    Alors, dans ce cas, nous sommes deux.
Elle le scruta longuement du regard.
-    Vous vous apprêtez à partir, n’est-ce pas ?
-  Nous finissons tous par partir un jour, lui répondit Thomas. Comment avez-vous deviné ?
-   Une certaine expression dans votre regard. C’est indéfinissable et frappant à la fois. Vous n’êtes déjà plus là, Monsieur Unger. Vous êtes déjà loin. Mais pour aller où ?
-    Il y a d’autres villes que celle-ci. D’autres endroits.
-    J’aimerais les voir moi-aussi, dit Karen après un court moment de réflexion. Pensez-vous que cela puisse être possible ?
Thomas lui tendit la main. Elle l’attrapa et se remit debout, en lui souriant d’un sourire quelque peu rasséréner. Elle se laissa guider vers la sortie en fermant les yeux car elle voulait garder le souvenir de l’appartement tel qu’il était avant. Elle ne les rouvrit qu’une fois dehors. Jamais, elle ne lâcha le bras de Thomas, tandis qu’ils s’éloignaient de l’immeuble Jeffries et de l’endroit qui avait été son chez soi.
*
Avec une partie de l’argent que lui avait rapporté la vente de ses différentes collections, Thomas acheta un petit voilier de plaisance, un jeu complet de voiles neuves et assez de nourriture pour tenir plusieurs mois en mer. Prudent, il prit soin de faire ces acquisitions sous le nom de Karen, pour ne pas risquer d’attirer l’attention des services de l’État et de Simon en particulier.
Thomas et Karen prirent discrètement la mer avec le voilier, sous le couvert d’une nuit sans lune. Tandis que le vent les emmenait vers le large, ils firent leurs adieux à LA VILLE, en sachant qu’ils n’y reviendraient jamais. Karen le fit sans aucun remord ni regrets. Pour Thomas, ce fut plus compliqué. Il savait qu’il devait disparaître pour que l’île ne puisse jamais être retrouvée, mais quitter LA VILLE s’avéra être un véritable crève-cœur, peut-être parce qu’il y était né et qu’Eve y était morte.
Une croyance populaire voulait que plusieurs autres VILLE-ETATS se trouver quelques parts vers l’Est. Curieux de savoir si c’était vrai, Karen et Thomas choisirent d’un commun accord de mettre le cap sur ce qui avait été autrefois la vieille Europe.
Les jours qui suivirent leur départ, Thomas prit l’habitude de naviguer en faisant de grands cercles sur l’océan toutes les quatre heures, pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Lorsqu’il fut certain qu’ils ne l’étaient pas, il annonça à Karen qu’ils allaient faire un détour par rapport à l’itinéraire prévu. Sans donner d’autres explications, il changea de direction et fila plein Sud, toute une nuit durant.
A la grande stupéfaction de Karen, le voilier arriva en vue de l’île de Resus et de Pertinax, au petit matin. Elle qui n’avait jamais vu autre chose que LA VILLE, c’était une vision époustouflante et presque hallucinatoire.
-    Je n’arrive pas à croire qu’un tel endroit puisse encore exister, dit-elle, le souffle coupé.
-    Je n’y croyais pas non plus la première fois que je l’ai vu, dit Thomas en affalant les voiles et en jetant l’encre à quelques encablures de l’ile, comme il l’avait fait avec l’Emperor of the Sea.
Comme les animaux du laboratoire N.O.E. avant eux, ils débarquèrent du voilier en se jetant à la mer et progressèrent à pied vers l’île avec de l’eau jusqu’à la taille. Sitôt qu’ils atteignirent la plage, Thomas planta ses deux pieds bien à plats dans le sable mouillé. Avec un plaisir enfantin, il le laissa s’immiscer entres ses orteils en se disant qu’aucun programme informatique photo réaliste ne parviendrait jamais à lui procurer de sensations identiques.
L’orée de la jungle qui se dressait face à eux, dense, mystérieuse et grouillante de chants d’oiseaux, impressionnait suffisamment Karen pour la faire hésiter à aller plus loin.
-    Est-ce dangereux ? voulut-elle savoir.
-    Allons, plus rien ne devrait vous intimider, pas après les épreuves que vous avez enduré ces jours derniers, lui répondit Thomas, avant de traverser la plage et de lui faire signe de le suivre.
Karen hésita encore un instant à lui emboîter le pas, puis elle se dépêcha de le rattraper pour s’aventurer avec lui de l’autre côté du mur végétal.
Thomas était aussi excité de partir à la découverte de l’île que lorsqu’il testait un nouveau programme dans l’œuf virtuel de Simon. Tous ses sens se mirent en alerte et il n’eut alors plus qu’une envie, celle de se gaver littéralement de réalité. Il observa toutes les fleurs et tous les insectes avec une curiosité enthousiaste. Il prit un plaisir tout aussi indicible à écouter le vent iodé dans les feuilles des arbres et à emplir ses narines des odeurs si caractéristiques du sous-bois.
Les anciens pensionnaires du labo N.O.E. avaient pris possession de l’île et l’avaient colonisée. D’après ce que pouvait voir Thomas, ils semblaient n’avoir rencontré aucun problème d’acclimatation, tant la vie animale abondait partout, foisonnante.
Des gibbons perchés dans les cimes des arbres poussaient forces cris et autres chants sur leur passage, comme pour annoncer leur présence.
Des éléphants passèrent à proximité en barrissant. Thomas et Karen firent une halte afin d’observer leurs silhouettes massives qui passaient avec lenteur derrière les arbres.
Un tigre fit son apparition sur le sentier, à un jet de pierre devant-eux. Karen fut aussitôt tentée de prendre ses jambes à son cou, mais Thomas la retint d’une main ferme.
-    Ne bougez pas, lui ordonna-t-il.
-    Facile à dire !
-    Il ne nous attaquera pas.
-  Comment pouvez-vous en être si sûre ? demanda Karen, terrorisée.
-    Faîtes-moi confiance.
Ils restèrent immobiles, tandis que le tigre les observait avec ses yeux jaunes quasi hypnotiques. Il les renifla de loin durant d’interminables secondes, puis, contre toute attente, il poursuivit tranquillement son chemin sans leur montrer le moindre signe d’hostilité ou même d’intérêt.
-    Comment est-ce possible ? s’étonna Karen, après que le fauve ait disparut dans les broussailles en les ignorant.
-    Un jour, je vous raconterais, dit Thomas avec un clin d’œil.
Ils crapahutèrent encore un moment, avant de pouvoir ressortir de la jungle. Ils s’arrêtèrent pour boire l’eau fraîche qui tombait en cascade sur les flancs des montagnes majestueuses alentours. Thomas aurait voulu grimper pour aller toucher la neige qui coiffait leur sommet, mais leurs pentes étaient si raides qu’il dû renoncer.
Ils se remirent en route et traversèrent une grande clairière d’herbes hautes et grasses où se promenaient des troupeaux de chevaux, de buffles et d’antilopes. Tout en marchant, Thomas s’amusait à passer sa main bien à plat au-dessus des longs brins d’herbes car il aimait ressentir leurs pointes lui picoter la peau.
Il leur fallut toute une après-midi pour faire le tour de l’île et pour revenir à leur point de départ. Comme le jour déclinait, ils décidèrent de ne pas retourner sur le voilier et de passer la nuit sur la plage.
Ils firent un grand feu avec du bois flotté que la mer avait rejeté des décennies auparavant. Ils s'y réchauffèrent tout en mangeant les fruits appétissants et colorés qu’ils avaient cueillit au court de leur pérégrinations dans la jungle.
- Bon ? demanda Thomas après que Karen ait laissé l’empreinte de ses dents dans l’un des fruits sucrés.
-    Délicieux, lui répondit-elle, la bouche pleine.
Une fois repus, ils installèrent leur sac de couchage autour du feu de camp. Épuisée par leur longue marche, Karen fut la première à s’endormir. Allongé sur le dos, Thomas regarda les étincelles du brasier qui montaient en spirale vers les étoiles comme des lucioles incandescentes dans le noir. Il se rappela n’avoir vu nulle part de nid de chimpanzé ou de gorille pendant qu’il explorait l’île avec Karen et cela l’inquiéta.
Bercé par le bruit des vagues et les craquements tout aussi entêtants du bois qui se consumait, il finit lui-aussi par s’endormir. Comme il l’avait espéré avant de sombrer, sa femme vint le visiter dans son sommeil. C’était comme une série d’images et d’impressions fragmentées. Eve était telle qu’elle était le jour où elle l’avait rejoint au restaurant Olmsted’s. Thomas admira cette démarche pleine d’allant et d’assurance qui la caractérisait. Il s’emplit de son regard, celui qu’elle ne réservait qu’à lui, tout à la fois brûlant et si plein de franchise sur ses sentiments. Eve lui apparaissait si réelle qu’il alla jusqu’à sentir son odeur et respirer son parfum. Elle s’approcha et il entendit sa voix, cette voix qu’il avait eu si peur d’oublier, lui susurrer que tout allait bien se passer et qu’il ne devait pas s’inquiéter. Il sentit la main d’Eve se poser sur sa joue. Il en sentit la chaleur et il en fut apaisé. Oui, tout allait bien se passer, plus rien désormais ne pouvait le dissuader du contraire.
Comme la sensation sur sa peau perdurait, il réalisa que cette caresse sur sa joue ne faisait pas partie de son rêve, mais qu’elle était au contraire bien réelle. Cette évidence le réveilla brusquement et il ouvrit les yeux. Pertinax et Resus se tenaient là, silencieux et bienveillants, près du feu de camp qui faiblissait. Resus était penché sur lui et lui caressait le visage.
Thomas sourit au singe et le singe lui sourit en retour.
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